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Jadis, les photographies de mode se feuilletaient uniquement dans 
les magazines et certaines d’entre elles se retrouvaient punaisées 


dans des chambres d’adolescentes. Depuis quelques années, les 
photographes de mode sont exposées dans les plus grands musées, 


leurs tirages se vendent dans les galeries et les maisons de vente aux 
enchères. Les images iconiques de Horst P. Horst, Erwin Blumen-


feld, Irving Penn, Guy Bourdin, Helmut Newton, Herb Ritts ou Peter 
Lindbergh appartiennent à l’histoire et se vendent à des prix record. 


Il s’avère que ces grands noms ont vu leur carrière exploser alors 
qu’ils travaillaient pour les Publications Condé Nast, maison de presse 


d’origine américaine dont le nom a dépassé les frontières grâce à son 
déploiement international. C’est au sein de ses magazines notam-


ment le légendaire Vogue − que nombre de photographes ont fait leurs 


L’exposition Papier glacé, un siècle de photographie de mode chez 
Condé Nast puise dans les archives de Condé Nast New York, Paris, Mi-
lan et Londres, pour réunir cent cinquante tirages, pour la plupart 
originaux, des plus grands photographes de mode de 1918 à nos jours. 


The exhibition Coming into Fashion: A Century of Photography at 
Condé Nast delves into Condé Nast’s New York, Paris, Milan and 
London archives to bring together one hundred and fifty shots, most 
of them originals, by the greatest fashion photographers from 1918 to 
the present day. 


In the past, fashion photographs were only published in magazines, 
and some of them ended up pinned to teenagers’ bedroom walls. For 
some years now though, fashion photographers have been exhibiting 
in the biggest museums, and their prints have been sold in galleries 
and auction houses. Iconic images by Horst P. Horst, Erwin Blumen-
feld, Irving Penn, Guy Bourdin, Helmut Newton, Herb Ritts and Peter 
Lindbergh are slices of history and sell for record prices. It transpires 
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Papier glace


 Deborah Turbeville, American Vogue, May 1975 
 © 1975 Condé Nast 


top: John Rawlings, American Vogue, March 1943 © 1943 Condé Nast
left: Constantin Joffé, Americain Vogue, September 1945 © 1945 Condé Nast
middle: Erwin Blumenfeld, American Vogue, March 1945 © 1945 Condé Nast
right: Clifford Coffin, American Vogue, June 1949 © 1949 Condé Nast
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débuts, mené une grande partie de leur carrière et surtout acquis 
leur renommée. Les rédacteurs en chef et directeurs artistiques des 


magazines Vogue, Glamour ou plus récemment W, n’ont eu de cesse de 
révéler d’immenses talents, jouant un rôle déterminant dans le renou-


vellement de la photographie de mode.


La commissaire de l’exposition, Nathalie Herschdorfer, à l’origine de 
cette grande rétrospective de l’histoire de la photographie de mode, 


dirige depuis peu le Musée des beaux-arts de la ville du Locle. Pendant 
3 ans, cette historienne de la photographie a compulsé les archives de 
la maison de presse Condé Nast, à New York, Paris, Londres et Milan. 
Au total quelque 8 millions d’images classées par date de publication. 


« Je voulais me laisser porter par les images, je pensais trouver des 
photographes inconnus, mais je me suis rendu compte que ceux qui 
ont vraiment bouleversé la mode étaient des grands artistes qui ont 


ouvert de nouvelles portes », déclare-t-elle.


L’exposition Papier Glacé circule depuis 2012. Elle s’est arrêtée à Berlin, 
Milan, Edimbourg, et jusqu’au 25 mai elle se tient au Palais Galliera 
à Paris. Sylvie Lécallier, chargée de la collection photographique du 
Palais Galliera, a choisi de restructurer l’accrochage chronologique 


en présentant cette fois, une vision thématique de l’histoire de la 
photographie de mode. L’accrochage est l’occasion de redécouvrir 


le travail de quatre-vingt photographes à l’orée de leur carrière. 
Ces images, parfois peu connues, sont à redécouvrir. Certaines sont 


devenues mythiques, comme le premier sujet de Guy Bourdin dans le 
Vogue français de février 1955, ou celui de Deborah Turbeville dans le 


Vogue  américain de mai 1975. L’organisation thématique permet de 
souligner les filiations entre ces photographes qui façonnent, au fil des 


pages, l’identité et l’histoire de Vogue. « Cela m’a intéressée de voir ce 
que le Palais Galliera proposait dans cette vision thématique, et non 


chronologique comme je l’avais conçue au départ et qui permettait 
de constater, à travers un siècle de la photographie de mode, l’his-


toire culturelle et sociale de la femme. On oublie que cette évolution 
a été parsemée de batailles, ce que la photographie révélait dans le 


caractère de son époque. Le public parisien connaît bien la mode et je 
pense que le Palais Galliera présente une exposition pour les initiés, 
c’est pour cette raison que l’accrochage thématique est intéressant », 


commente Nathalie Herschdorfer.


Si vous n‘avez pu voir Papier Glacé à Paris, où l’exposition est accom-
pagnée d’une quinzaine de vêtements de couturiers, issus des collec-
tions du Palais Galliera, courez au Musée Bellerive à Zurich où du 11 
juillet au 19 octobre 2014, l’exposition sera présentée dans sa vision 


chronologique. 


Papier glacé, un siècle de photogr aphie de mode chez Condé Nast
Du 1er mars au 25 mai 2014, Palais Gallier a, 


Musée de la Mode de la Ville de Paris, 10, avenue Pierre 1er de Serbie, Paris 16ème. 
www.palaisgallier a.paris.fr


Du 11 juillet au 19 octobre, Musée Bellerive, Höschgasse 3, Zurich. 
www.museum-bellerive.ch


that the careers of these big names really took off when they were 
working for Condé Nast Publications, an American press agency 
which now has a presence all around the world. Many photographers 
made their debuts in its magazines, including the legendary Vogue, 
making their names there and in some cases spending much of their 
careers there. The editors-in-chief and artistic directors of Vogue, 
Glamour and more recently W have consistently uncovered huge tal-
ents, playing a decisive role in renewing fashion photography.


The exhibition’s curator, Nathalie Herschdorfer, who is behind this 
major retrospective of the history of fashion photography, recently 
took over directorship of the fine art museum in the town of Le Locle. 
Herschdorfer, a photography historian, spent three years scouring the 
archives of the Condé Nast press agency in New York, Paris, London 
and Milan, a total of around 8 million images classified by publication 
date. “I wanted to get lost in the images. I thought I’d find unknown 
photographers, but I realised that the ones that shook up the fashion 
world were major artists who really pushed the boundaries”, she says. 


Coming into Fashion has been on tour since 2012. It has stopped off in 
Berlin, Milan and Edinburgh, and until 25 May it will be at the Palais 
Galliera in Paris. Sylvie Lécallier, head of the photography collection 
at Palais Galliera, has chosen to break with the chronological hanging 
approach, opting this time for a thematic presentation of the history 
of fashion photography. It’s an opportunity to rediscover the work of 
eighty photographers starting their careers. The images, sometimes 
little known, are worth seeing again. Some have taken on legendary 
status, like Guy Bourdin’s first work for French Vogue in February 
1955, or Deborah Turbeville’s debut in American Vogue in May 1975. 
The thematic hanging makes connections between photographers 
who have shaped the identity and history of Vogue. “It was interesting 
to see that Palais Galliera had opted for a thematic approach rather 
than the chronological one I’d gone for initially; it puts the emphasis 
on the cultural and social history of women, viewed through the 
prism of a century of fashion photography. It’s easy to forget that 
this history has been littered with battles, and photography offered 
its own take on them through the years. The Paris crowds are very 
familiar with fashion and I think the Palais Galliera is offering an 
exhibition for the initiated, which is why the thematic hanging is 
interesting”, says Nathalie Herschdorfer.


If you don’t get a chance to see Coming into Fashion in Paris, where 
the exhibition is presented along with some fifteen designer garments 
taken from the Palais Galliera collections, head for the Bellerive Mu-
seum in Zurich, where from 11 July to 19 October 2014 the photographs 
will be hung chronologically. 


top: Mert Alas & Marcus Piggott, French Vogue, November 2008
left: Albert Watson, American Vogue, May 1977 © 1977 Condé Nast 
right: Norman Parkinson, American Glamour, October 1949 
© Norman Parkinson limited. Courtesy Norman Parkinson Archive 








Bâle, Miami, Paris, Venise, Londres… Les biennales et grandes foires 
d’art contemporain attirent les collectionneurs comme le miel les 


abeilles. Un engouement confirmé par le nouveau record enregistré en 
juin dernier à Bâle. Avec 70’000 visiteurs, Art Basel est venu clore une 


année 2012-2013 qui a enregistré un volume record en terme de chiffre 
d’affaires. Le produit des ventes d’art contemporain réalisé par des 


artistes nés après 1945 a atteint la somme de 1,047 milliard d’euros, dé-
passant pour la première fois la barre symbolique du milliard d’euros. 


Alors que l’économie mondiale vacille, le marché de l’art contemporain, 
caracole sur les sommets de la finance internationale. 


Cette ruée sur l’art contemporain et l’incroyable envolée des prix qui 
l’accompagne, a commencé il y a une vingtaine d’années avec des col-


lectionneurs comme le publicitaire Charles Saatchi. C. Saatchi est sou-
vent cité pour sa capacité à découvrir, voire à « fabriquer » des talents 


pris dans le monde entier… Dans les années 90, il achète des œuvres de 
jeunes artistes comme Damien Hirst et Tracey Emin, les expose dans 


sa galerie ou dans des musées puis il revend certaines de ses œuvres en 
réalisant au passage une forte plus-value. Il est très vite imité par toute 


une génération de prodiges de la finance devenus milliardaires. Dès 
2003 ce sont eux qui font le marché. Ils fréquentent les mêmes cercles 


et si l’un d’entre eux possède l’œuvre d’un artiste, les autres veulent 
l’imiter, c’est à qui achètera la pièce la plus chère. L’œuvre d’art devient 


donc le signe incontestable de la réussite matérielle et le marché ne 
connaît plus de limites. L’œuvre contemporaine est un « must have » que 


les nouvelles fortunes doivent posséder et, si possible, tout de suite. La 
revente au moment opportun saura rapporter la plus-value escomptée 


et l’adrénaline prendra alors valeur d’émotion. 


« La consommation matérielle ou symbolique de l’œuvre d’art constitue 
une des manifestations suprêmes de l’aisance… », 


Bourdieu, La Dist inction, 1979


Un changement de paradigme
Dans les années 2008 avec la grande crise financière qui frappait 


l’immobilier, on s’aperçut d’un nouveau paradigme, l’art contemporain 
échappait à toutes les inf luences et régulations du marché. Les per-


sonnes très riches, bien informées sur le crash à venir, avaient liquidé 
tous leurs actifs et se retrouvaient assises sur une véritable montagne 


d’argent qu’il fallu bien réinvestir. Dans l’art contemporain, on pouvait 
gagner de grosses sommes, bien plus vite qu’à Wall Street et sans prise 


de risques. En 2008, alors que la crise financière atteignait son apo-
gée, dans les salles de ventes aux enchères la fête battait son plein. Un 
triptyque de Francis Bacon fut adjugé 77 millions de dollars, et devint 


l’œuvre la plus chère jamais vendue aux enchères à cette date (Sotheby’s 
2008). 


La bulle et ses réseaux
Le système est basé sur l’entente des réseaux. Les ventes aux enchères 


réunissent les grands collectionneurs, les marchands y font leur 
marché et les anonymes reliés par téléphone surenchérissent. Mais 


qui sont ces anonymes ? Il s’agit parfois des très grands collectionneurs 
ou des galeries elles-mêmes, qui protègent la cote de leur artiste et leur 


investissement. Il est possible d’acheter l’ensemble de la production 
d’un artiste pour faire jouer la rareté, attendre et ensuite vendre quand 


c’est le bon moment. Sur le marché de l’art contemporain aucune loi 
n’interdit en effet l’accaparement, une pratique qui consiste à posséder 


un grand nombre d’actifs de manière à inf luencer le marché. D’une 
façon générale, à partir d’un certain niveau de prix, le collectionneur 


cache le spéculateur. F. Pinault, le financier, se présente comme un ama-
teur d’art. Ce faisant il défend avant tout ses investissements. La presse 
rapporte que « Pinault a craqué devant cette œuvre de Barbara Kruger 


qui proclame “I shop therefore I am” ». Cynisme de l’artiste qui a bien 
compris la mécanique de séduction de ce nouveau marché. 


Le marché de l’art contemporain est dominé par une poignée de stars. 
Jeff Koons, Damien Hirst, Maurizio Cattelan, ou encore Takashi Muraka-
mi pour ne citer que les plus connus. En période de crise économique, 
le business de l’art contemporain ne s’est jamais aussi bien porté. Mais 
quelle est donc la véritable nature d’un art devenu un pur produit de 
spéculation ?


contemporain


The contemporary art market is dominated by a handful of stars, the 
best known of which include Jeff Koons, Damien Hirst, Maurizio Cat-
telan and Takashi Murakami. Despite the economic crisis, the contem-
porary art business has never been more buoyant. But what’s the true 
nature of an art form that’s now purely a product of speculation?


Basel, Miami, Paris, Venice, London… The biennials and major contem-
porary art fairs attract collectors like a jam jar does wasps. This wild 
appeal was confirmed by a new attendance record set last June in Basel. 
With 70,000 visitors, Art Basel rounded off a 2012-2013 in which the in-
dustry scaled new sales heights. Total sales by artists born after 1945 hit 
1.047 billion euros: the symbolic billion-euro barrier was thus broken 
for the first time. As the world economy wobbles, the contemporary art 
market is riding high off the back of international finance. 


This rush for contemporary art and the incredible surge in prices 
that accompanies it began twenty or so years ago with collectors like 
advertising tycoon Charles Saatchi. Saatchi is often cited for his capac-
ity to discover, or even “manufacture”, talents all over the world. In the 
1990s, he bought works by young artists like Damien Hirst and Tracey 
Emin, exhibited them in his gallery or in museums, and then sold some 
of them on for a huge profit. He was soon being imitated by a whole 
generation of big-spending billionaires from the world of finance. As 
of 2003, they were the ones that made the market. They mixed in the 
same circles and if one of them owned an artist’s work, the others were 
eager to imitate him, and it was a question of who could buy the most 
expensive piece. Works of art thus became indisputable signs of mate-
rial success and the market was unlimited. A work of contemporary 
art is a sine qua non that newly wealthy people simply have to have, if 
possible immediately. Selling the piece on at the right time will deliver 
the expected profit and the accompanying adrenalin rush. 


“The material or symbolic consumption of a work of art is one of the 
supreme manifestations of aff luence.” Bourdieu, La Dist inction, 1979


A paradigm shift
In the 2000s, as the great financial crisis struck the property market, 
a new paradigm emerged: contemporary art proved impervious to any 
market inf luences and regulations. Very wealthy people, who had been 
well informed about the coming crash, had liquidated all their assets 
and found themselves sitting on a veritable mountain of cash that 
needed reinvesting. Huge sums were to be made in contemporary art, 
much faster than on Wall Street and without taking any risks. In 2008, 
as the financial crisis came to a head, the party was in full swing in 
the auction rooms. A Francis Bacon triptych sold for 77 million dollars, 
becoming, at the time, the most expensive work ever sold at auction 
(Sotheby’s 2008).


The bubble and the networks underpinning it
The system is based on an agreement between networks. Auctions 
attract the big collectors, the dealers buy there too, and anonymous 
buyers outbid them on the phone. But who are these anonymous buy-
ers? They are sometimes very big collectors and galleries themselves, 
who want to protect the value of their artists and their investments. 
It’s possible to buy an artist’s whole back catalogue to boost the scarcity 
value, wait, and then sell when the time’s right. In the contemporary 
art market there’s no law against hoarding, which entails buying up 
a large number of assets in such a way as to inf luence the market. 
Generally speaking, beyond a certain price point, collectors are really 
speculators. Financier F. Pinault claims to be an art lover. In enjoying 
art, what he’s mainly doing is protecting his investments. The press 
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Ce n’est pas l’art qui fait le prix mais l’inverse
«L’acheteur certifie désormais l’artiste, tout comme l’académie le faisait 


au 18e siècle» déclarait Charles Saatchi. En 2006, Hanging Heart de 
Jeff Koons est vendue par le marchand Larry Gagosian 3,5 millions de 
dollars au collectionneur Adam Lindemann. La même année, elle est 


remise en vente par Lindemann chez Sotheby’s, et rachetée à nouveau 
par Gagosian, mais cette fois 23 millions de dollars, soit six fois la 


somme initiale! La vente avait été organisée par un petit groupe de col-
lectionneurs qui avaient intérêt à ce que les prix de Koons montent. Un 


prix de réserve avait été promis par le magnat de la presse Peter Brant 
à Sotheby’s. Mais c’est finalement Gagosian qui a remporté le Cœur 


suspendu de Koons pour un oligarque Ukrénien qui démarrait sa collec-
tion. La vente a donc permis à Jeff Koons d’atteindre un nouveau palier. 


Quelques mois plus tard Christie’s vendait une œuvre voisine pour 26 
millions de dollars. Ce n’est pas l’art qui fait le prix mais l’inverse. Car 


en apprenant qu’une œuvre de Jeff Koons s’est vendue 23 millions de 
dollars, la plupart des gens ne peuvent pas imaginer qu’une somme 


aussi énorme à leurs yeux en réalité ne représente rien — aucune subs-
tance artistique. Il en résulte que ces 23 millions de dollars, au lieu de 


casser la confiance, l’alimentent. La somme démesurée fait croire en la 
valeur artistique de l’objet concerné. (*source www.ddp-art-group.com)


« Gagner de l’argent est un art » Andy Warhol, 1975


Entre posture et imposture
Jeff Koons, Takashi Murakami, Damien Hirst sont à la tête d’ateliers 
qui emploient jusqu’à 150 personnes. Comme Rubens ou Poulain, ils 


ont renoué avec le modèle économique qui prévalait à la Renaissance. 
Ce modèle se retrouve également dans l’histoire de l’art asiatique. Ceci 
nous explique pourquoi la plupart des œuvres d’art contemporain sont 
répétitives, car faites en série.  Ces artistes contemporains resteront-ils 
comme ces grands maîtres qui ont gravé l’histoire de l’art d’une pierre 
blanche ? Thomas Seydoux, ancien membre de l’équipe de Christie’s et 
dirigeant d’un cabinet de courtage expliquait au Figaro : « L’incroyable 
envolée de Jeff Koons est symptomatique d’un changement de valeur. 


A ce niveau stratosphérique, on assiste à une perte de repère d’une élite 
qui se fiche royalement de l’histoire de l’art […] Je ne sais pas si Koons 
sera le Monet de 2040… Le recul de l’histoire n’est plus un argument. 


En tout cas, plus le message sur notre société de consommation est 
cynique, plus les collectionneurs adorent! Cela montre la supercherie 


qu’est le marché dans lequel on vit *». (Source AMA lettre 140)


Au pays de Candy
Jeff Koons, l’un des artistes vivants les plus chers avec Gerhard Richter, 


a totalisé plus de 40 M$ aux enchères en 2013. Il est d’ailleurs issu du 
milieu de la finance. Ancien trader à Wall Street, il s’est lancé dans 


une carrière artistique sans formation préalable, en bénéficiant d’un 
sponsor de premier ordre : François Pinault. Entre les collectionneurs 


et ce profil d’artiste le courant passe. Avec ses Chiens* et ses Tulipes, 
Jeff Koons revendique un art lisse et infantile accessible à tous. Koons 


promeut ainsi un art kitsch, qui plaît à la fois aux milliardaires et au 
grand public. Le monde édulcoré de notre enfance est si rassurant ! Car 


le marché doit fonctionner sur des certitudes. L’objet doit être perçu 
comme artistique pour remplir sa fonction de produit de marché. 


Un million d’euros la tonne, le Veau de Damien Hirst 
vaut son pesant d’or !


Parmi les artistes qualifiés d’artistes les plus liquides*, Damien Hirst se 
pose en artiste subversif. Ce trublion impertinent, génialement doué 


pour le business, nous a régalés de requins et autres animaux pétrifiés 


reports that “Pinault fell for a work by Barbara Kruger that proclaims 
‘I shop therefore I am’”. It’s a cynical insight from an artist who fully 
understands the seduction mechanisms at play in this new market. 


Art doesn’t drive prices, prices drive art
“The buyer now seals an artist’s reputation, in the same way as the 
academy did in the 18th century”, according to Charles Saatchi. In 2006, 
Jeff Koons’ Hanging Heart was sold by a dealer, Larry Gagosian, to the 
collector Adam Lindemann for 3.5 million dollars. The same year, Lin-
demann put it up for auction at Sotheby’s and Gagosian bought it back, 
but this time for 23 million dollars, six times the original price! The sale 
had been organised by a small group of collectors who had an inter-
est in seeing Koons’ price rise. Press baron Peter Brant had promised 
Sotheby’s a reserve price. But in the end, it was Gagosian himself who 
bought Koons’ Hanging Heart for a Ukrainian oligarch who was start-
ing his collection. In so doing, Jeff Koons’ price rose to a new height. A 
few months later, Christie’s sold a similar work for 26 million dollars. 
Art doesn’t drive prices, prices drive art. Because on learning that a 
work by Koons has sold for 23 million dollars, most people will find it 
hard to credit the notion that a sum of money they regard as enormous 
actually represents nothing – nothing of artistic substance. As a result, 
instead of undermining confidence, those 23 million dollars fuel it. 
The extravagant sum leads people to believe in the artistic value of the 
object in question. (*source www.ddp-art-group.com)


“Making money is art.” Andy Warhol, 1975


The fine line between posturing and deception
Jeff Koons, Takashi Murakami and Damien Hirst head up workshops 
that sometimes employ 150 people. They’ve revived a business model 
that dominated during the Renaissance, when it was used by Rubens, 
Poulain and others. This model is also to be found in Asian history 
of art. It explains why most contemporary art works are repetitive 
– because they are made on an assembly line. Will these artists be 
remembered like the great masters whose names ring through the his-
tory of art? Thomas Seydoux, formerly on the staff at Christie’s and the 
director of a brokerage firm, told Le Figaro: “The incredible rise and rise 
of Jeff Koons is symptomatic of a change in value. At this stratospheric 
level, we’re seeing a loss of bearings by an elite that really don’t give a 
toss about art history […] I don’t know whether Koons will be the Monet 
of 2040… The decline of history is no longer an argument. In any case, 
the more cynical the message about our consumer society, the more 
the collectors love it! That just highlights the fraudulent nature of the 
market we’re in.”* (Source AMA newsletter 140)


In Candyland
Works by Jeff Koons, who along with Gerhard Richter is one of the 
most expensive living artists, totalled more than $40 million at auc-
tion in 2013. He also comes from a finance background. A former Wall 
Street trader, he launched a career in art without any prior training; he 
benefited from the support of a sponsor of the highest order: François 
Pinault. The collectors and this kind of artist really are on the same 
wavelength. With his Dogs* and Tulips series, Jeff Koons advocates a 
bland and childish version of art that’s accessible to all, a kitsch art that 
delights both billionaires and the general public. The sugary world of 
our childhood is so reassuring! And the market needs certainties in 
order to function. An object has to be perceived as artistic to fulfil its 
function as a marketable product. 







dans le formol, de pharmacies aux pilules kafkaïennes, d’un crâne en 
diamants, Love Of God, parsemé de 8’601 diamants annoncé comme 


l’œuvre contemporaine la plus chère au monde. Il a même réussi à 
consacrer son Veau d’or sur l’autel de l’argent roi. En septembre 2008, 


en pleine débâcle des marchés financiers, il réalise chez Sotheby’s à 
Londres, la plus grande vente jamais réalisée d’un artiste vivant sans 


l’intermédiaire d’une galerie*! Le Veau d’or, pièce maîtresse de cette 
vente symbolique, pèse 10 tonnes, il sera adjugé 10 millions d’euros ! Un 
million la tonne, le veau de Hirst vaut son pesant d’or ! Après ce magni-
fique baroude d’honneur à ses marchands et au marché de l’art, la cote 


de Damiens Hirst chutera comme celles des autres artistes concernés 
par la bulle financière. Ainsi entraîné par la crise des subprimes, le 


marché de l’art contemporain glissera vers une forme de régulation 
en s’orientant, pour un temps seulement, vers les valeurs refuges des 


modernes*. Forts de cette stratégie, les réseaux ont résisté au krach de 
2008 avant de mettre le cap sur les contrées plus radieuses pour l’art 


financier.


Cap sur la Chine…
Alors que la crise des subprimes a laissé place à celle de la dette souve-
raine, le bilan économique de l’année 2011 est particulièrement sévère 
à l’ouest du planisphère. Mais cela ne contamine pas le marché de l’art 


contemporain qui résiste et poursuit sa croissance… ailleurs… Il y a bien 
trop d’argent investi dans ces spéculations sur l’art contemporain pour 
jeter le bébé avec l’eau du bain. Et si les vieilles économies occidentales 


souffrent, les pays émergeants bénéficient d’une croissance toujours 
très forte. Le marché de l’art contemporain s’est donc déplacé vers la 
Chine. Les deux salles des ventes chinoises créées il y a quelques an-


nées, Poly et Guardian, font aujourd’hui plus d’argent que Christie’s et 
Sotheby’s. La maison Guardian a su surfer sur la vague de la croissance 


chinoise portée par l’émergence de nouveaux collectionneurs richis-
simes et d’un nombre grandissant de fonds d’investissements en art. 
Sur les 500 artistes les plus cotés du monde, la moitié est aujourd’hui 


d’origine chinoise. Le Chinois Zeng Fanzhi a vu le montant de ses 
œuvres vendues l’an dernier atteindre 25,1 millions d’euros.


L’indispensable caution des institutions culturelles 
En 2008, l’œuvre famille n° 3 de l’artiste Zang Xiaogang fut achetée par 


un enchérisseur chinois pour le prix de 6 millions de dollars. Le prix de 
l’œuvre pour le collectionneur était sans importance comme l’idée que 


des marchands représentant l’artiste soient dans la salle à surenché-
rir. Ce qui était important pour l’investisseur c’est que l’œuvre ait été 


exposée dans des Musées à Copenhague et Tel Aviv. Car si un artiste est 
représenté dans des expositions internationales c’est que la qualité de 


son travail a été reconnue par des experts d’autres pays. 


Ainsi les institutions culturelles européennes et internationales jouent 
toujours le rôle fondamental de caution morale et de garant critique 
sur le marché de l’art contemporain. Car le discours de légitimation 
artistique reste nécessaire, le marché de l’art est censé vendre … un 


objet labellisé « art ». La question de l’alibi artistique est au centre de 
la problématique du collectionneur…, mais aussi de l’art lui-même. Les 


artistes contemporains doivent donc être consacrés par des exposi-
tions prestigieuses dans les hauts lieux du patrimoine. Ce fut le cas 


pour Koons et Murakami au Château de Versailles où les très grands 
collectionneurs aff luèrent pour des événements de visibilité mondiale, 
comme le dîner de gala donné à Versailles par Pinault en l’honneur de 
ses protégés. Le monde de l’art, de la mode, des mécènes et des institu-


tions culturelles forment un heureux ménage. 


At one million euros per tonne, Damien Hirst’s Calf is worth its weight 
in gold!
Although reckoned to be one of the richest artists in the world*, 
Damien Hirst poses as a subversive. This impertinent troublemaker 
with a sharp eye for business has treated us to sharks and other ani-
mals preserved in formaldehyde, pharmacies with Kafkaeque pills, 
and a diamond-encrusted skull, Love Of God, which is set with 8,601 
diamonds and is the most expensive work of contemporary art in the 
world. He even managed to have his Golden Calf consecrated on the 
altar of the god of money. In September 2008, as the financial markets 
crashed all around us, at Sotheby’s in London he achieved the biggest 
ever sale by a living artist without the help of a gallery*! The Golden 
Calf, the headline piece from this symbolic sale, weighs 10 tonnes, and 
sold for 10 million euros! At one million euros per tonne, Hirst’s Calf 
is worth its weight in gold! After this blazing salvo against his dealers 
and the art market, Damien Hirst’s value dropped like that of the other 
artists affected by the financial meltdown. Laid low by the sub-prime 
crisis, the contemporary art market was quasi-regulated, for a short 
time, as investors sought refuge in the safe bets of modern art*. This 
strategy proved successful in helping the networks stand strong in the 
face of the 2008 crash, before setting their sights on the new promised 
lands of financial art.


Next stop, China…
As the sub-prime crisis gave way to the sovereign debt crisis, the 
economic prospects for the western hemisphere looked particularly 
dismal in 2011. But this contagion didn’t spread to the contemporary art 
market, which held firm and continued to grow... elsewhere. Too much 
money had been speculated on contemporary art to throw the baby out 
with the bath water. While the old western economies were suffering, 
the emerging markets were enjoying a sustained period of very strong 
growth. So the contemporary art market decamped to China. The 
two Chinese auction houses established just a few years ago, Poly and 
Guardian, now make more money than Christie’s and Sotheby’s. Guard-
ian has ridden the wave of Chinese growth driven by the emergence 
of new incredibly wealthy collectors and a growing number of art 
investment funds. Of the 500 highest priced artists in the world, half 
are now Chinese. Last year, works sold by Zeng Fanzhi sold for a total of 
25.1 million euros.


The essential guarantee of cultural institutions 
In 2008, Zhang Xiaogang’s Family No. 3 was bought by a Chinese bidder 
for 6 million dollars. The price of the work was as unimportant to the 
collector as the idea that the dealers representing the artist were in the 
room to outbid him. What was important to him was that the work had 
been exhibited in museums in Copenhagen and Tel Aviv. Because if an 
artist is featured in international exhibitions, that means the quality of 
his or her work has been recognised by experts from other countries. 


Thus European and international cultural institutions still play a fun-
damental role as moral authorities and guarantors of critical respect-
ability in the contemporary art market. The artistic legitimisation 
conversation is still a necessary one because the art market is supposed 
to sell... an object labelled as “art”. The question of the artistic pretext 
goes to the heart of the collector’s concerns, but also the issue of art 
itself. Contemporary artists must therefore have their reputations es-
tablished by prestigious exhibitions in the leading cultural venues. This 
was true of Koons and Murakami at the Château of Versailles, where 
the biggest international collectors f locked for events with a global pro-
file, like the gala dinner hosted at Versailles by Pinault in honour of his 
protégés. The worlds of art, fashion, corporate sponsors and cultural 
institutions make happy bedfellows. 
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Alors, et l’Art dans tout ça?
«Gagner de l’argent est un art», citait Andy Warhol, apôtre du pop art 
posant le produit comme objet de fétichisation. Cette adoration pour 


l’image nous renvoie à notre société qui tente vainement d’apercevoir 
dans ce miroir de l’art contemporain, un sens… des valeurs. Et à vrai 


dire, nous sommes un peu perplexes, comment en est-on arrivé là? 
Difficile d’ignorer aujourd’hui qu’une partie non négligeable de l’argent 


de la spéculation financière internationale se retrouve dans les salles 
des ventes et s’investit sur le marché de l’art contemporain où, compte 


tenu d’une législation très favorable qui autorise l’opacité, elle peut à 
l’occasion se blanchir. Le sujet reste néanmoins tabou : il ne faudrait 


pas ternir l’image d’un Art «libre», désintéressé et porteur de si hautes 
« valeurs ». Mais le système pourrait bien s’enrayer et la bulle éclater si 


les collectionneurs arrêtaient d’acheter. Les marchands, dont le taux 
d’endettement est énorme, crouleraient alors sous les stocks impres-
sionnants d’œuvres qu’ils détiennent. Un article intitulé Occupy Art 


Basel Miami paru sur le blog d’Adam Lindemann explique pourquoi ce 
grand collectionneur d’œuvres d’art contemporain boycotte les grandes 
foires internationales aujourd’hui alors qu’il en était un fervent adepte 


les années passées. Oui l’art contemporain, n’en déplaise au marché, est 
un produit bien volatile… et les collectionneurs bien versatiles!


La grande confusion 
Mais ce qui est plus surprenant pour nombre d’experts c’est que cer-


tains artistes jouent le jeu du marché de l’art. Seraient-ils prêts à vendre 
leur âme? Signent-ils là leur plus grande œuvre? Celle de l’imposture 


cynique d’un art contemporain complaisant, en résonance parfaite 
avec notre époque ou l’art se confond avec le discours, se parle à lui-


même, insensible, indifférent à celui qui le regarde. Quel est donc cet 
art qui se moque du regard de l’autre et qui s’immole dans le concept 


érigé en spectacle ? Car l’art contemporain n’hésite pas à annexer des 
œuvres d’une réelle valeur artistique, comme celles d’Anselm Kieffer 


ou de Louise Bourgeois, qui n’ont rien à voir avec les produits formatés 
et minimalistes. L’Art aurait-il été détourné de sa fonction passant du 
projet-art au produit-art ? Pourtant nous dit-on, la fréquentation des 
musées n’a jamais été aussi forte. La démocratisation de l’Art se joue 


aujourd’hui sur nos tablettes et nos Smartphones où nous regardons, 
médusés parfois, la prodigalité inventive et la sacralisation de nos 


Tycoons de l’art contemporain sur le bucher des vanités. 


Mais l’art n’est pas fait pour la spéculation. L’art n’est pas et ne sera ja-
mais un produit comme un autre ! A travers l’art nous cherchons l’ins-
piration, l’émotion, l’émerveillement. L’art a toujours été un des fonde-


ments de nos civilisations et un ferment actif de l’éveil. Aussi si vous 
aimez l’Art et les artistes, voyez avec votre cœur et laisser parler votre 


émotion. Laissez entrer ce facteur essentiellement sensible lorsque 
vous admirez une œuvre, ne vous souciez pas de la cote de l’artiste… Sur 


le second marché de l’art contemporain, celui boudé par l’élite, il y a 
quelques trésors et des artistes authentiques, habités par cette force de 
vie qui les pousse à créer malgré l’immense difficulté d’être un artiste 


libre aujourd’hui. A votre tour, vous êtes libre, libre de chercher, libre de 
décider par vous même ce qui parle à votre âme et à votre esprit ! Quant 


au titre de mon article je vous laisserai, cher lecteur, juger de qui est le 
bon, qui est la brute et qui est le truand… Sources :


Chif f re Art Basel 2013, 24heures : www.24heures .ch/economie/Les-records-du-marche-de-l-art-
contemporain/story/15170007


*la sculpture géante orange de chien Balloon Dog de Jef f Koons adjugée pour 58 ,4 millions de 
dollars , un record pour un artiste encore en vie . Source Christ ie’s 2013.


* Beautif ul inside my head forever, la vente des 223 œuvres de Damien Hirst chez Sotheby’s 
en 2008 aurait rapporté 198 millions de dollars . Source le point : www.lepoint.f r/actualites-


societe/2008-09-16/ l-artiste-hirst-remporte-son-pari-et-def ie-la-cr ise-f inanciere/920/0/274527
Art Media Agency, let tres AMA 140, 139


Skate , compte-rendu annuel du marché de l ’art
Rapports Art Price sur le marché de l ’art contemporain : 2009-2010/2012-2013


Documentaire , L’art s’explose , de Ben Lewis , visible sur Utube
http://www.ddp-art-group.com/1-accueil/ecr it ique/stade-dubai .html


So, where’s the art in all this?
“Making money is an art”, said Andy Warhol, the pop art apostle who 
raised the product to the status of fetish object. This adoration of the 
image places us, as a society, in a position where we try in vain to see, 
in this mirror that contemporary art holds up, a meaning... and values. 
And if truth be told, we’re a little perplexed. How did we get here? 
It’s hard to ignore the fact that, today, a significant proportion of the 
money made in international financial speculation ends up in the auc-
tion houses, invested on the contemporary art market. And, as a result 
of very some favourable legislation that legitimises opacity, it can on 
occasions be laundered. Nevertheless, it’s still a taboo subject: the image 
of a “free” and neutral art world adhering to such high “values” not be 
tarnished. But the system could come crashing down and the bubble 
burst if the collectors stopped buying. The dealers, many of whom are 
up to their necks in debt, would crumble under the weight of the huge 
stocks of works that they hold. An article entitled Occupy Art Basel Mi-
ami published on Adam Lindemann’s blog explains why this great col-
lector of contemporary art is now boycotting the major international 
fairs where he was a firm fixture in past years. Yes, contemporary art, 
no matter the market, is a very volatile product... and the collectors are 
very versatile!


Confusion reigns 
But what many experts find more surprising is that some artists play 
the art market’s game. Would they sell their souls? Do they regard it 
as their greatest work? That of the cynical deception of an obliging 
contemporary art world, which rings all too true with our era in which 
art is confused with discourse, speaks to itself, and is insensible and 
indifferent to observers. What, then, is this art that mocks the views 
of outsiders and sacrifices itself in defence of a concept raised to the 
level of a spectacle? Because the contemporary art world isn’t shy about 
claiming for itself works of real artistic value, by Anselm Kieffer or 
Louise Bourgeois for instance, which have nothing in common with the 
minimalist, art-by-numbers it churns out. Might art have been diverted 
from its true purpose, and gone from art as project to art as product? 
Yet we are told that museum attendance figures have never been as 
high. The democratisation of art is being played out on our tablets and 
smartphones where we watch, transfixed at times, the creative prof li-
gacy of our contemporary art tycoons and their sanctification on the 
bonfire of the vanities. 


But art is not designed for speculation. Art is not and never will be just 
another product! In art we seek inspiration, emotion and wonder. Art 
has always been one of the foundation stones of our civilisation and 
an active catalyst of our awakening. So if you love art and artists, look 
with your heart and give voice to your emotion. Allow this essentially 
sensitive element in when you admire a work of art, and don’t concern 
yourself with the artist’s stock price... On the other contemporary art 
market, the one shunned by the elite, there are some treasures and 
some authentic artists, inhabited by that life force that drives them to 
create despite the immense difficulties of being a free artist today. You 
in turn are free, free to search, free to decide by yourself what speaks to 
your soul and your spirit! As for the title of my article, I’ll leave it up to 
you, dear reader, to judge what’s good, what’s bad, and what’s ugly...


www.artbasel.com
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hermes.com


De tous les voyages que nous avons faits, il est un souvenir difficile à ramener chez 
soi, fut-il dans ses bagages Hermès. Les parfums et les odeurs que nous avons 
aimés ne se conservent pas en flacons mais se distillent dans notre mémoire, sur-
gissant à la faveur d’une subreptice odeur d’épice. Une fragrance, porte ouverte 
au voyage imaginaire… telle est la promesse du nouveau parfum Hermès. Thème 
fondateur, stimulant de la création et des savoir-faire, le voyage a nourri la culture 
et la vie de la maison. Depuis sa fondation en 1837, Hermès a puisé dans l’univers 
du cavalier et du cheval, puis dans l’équipement des voyageurs, ses premières 
sources d’inspiration. Selles, harnais ou bagages, ces objets, tous conçus avec le 
même souci du détail, accompagnent le voyage et le mouvement. Pour Hermès, le 
voyageur est un rêveur. Il entretient dans son imaginaire la richesse de contrées 
inconnues. 


Ce parfum du voyage, Jean-Claude Ellena, poète parfumeur chez Hermès depuis 
2004, l’a réinventé et restitué dans un flacon qui résume à lui seul tout l’esprit 
de la maison. Sobre, élégant et cossu, le flacon conçu par Philippe Mouquet, est 
déjà une promesse d’ailleurs. Taillé pour l’aventure avec un soupçon de nostal-
gie et une allure intemporelle, il ouvre son capuchon pour vous emporter dans un 
voyage d’une belle profondeur. Plus qu’une recherche de performance olfactive, 
Voyage d’Hermès Parfum se distingue par une signature ambrée dont la généro-
sité se manifeste dès les premières notes. Comme un écho au thème "boisé frais 
musqué" de l’Eau de toilette, Voyage d’Hermès élargit sa ligne d’horizon et donne 
vie à une nouvelle expression olfactive... Intense, généreuse mais sans effets pré-
cieux, la fragrance joue toujours les paradoxes, entre vivacité et douceur, comme 
dans un voyage où l’on alternerait entre excitation et rêverie…


Un parfum d’ailleurs
Voyage d’Hermès


	 words Valérie Penven | image mitchell Feinberg	








Ses images ont fait le tour de la toile, reprises par les réseaux sociaux 
bien avant que l’artiste n’expose en Europe pour la première fois en 


février dernier à Opiom Gallery, une galerie spécialisée dans la photo-
graphie, récemment installée à Opio dans le sud de la France. 


Depuis 2007, cette artiste met en scène l’invisible. Là où la photogra-
phie traditionnelle soumet à nos yeux des extraits du réel, Jee Young 
Lee nous propose de regarder des images provenant de son cœur, de 


sa mémoire, de ses rêves. Anticipant les limites du médium photogra-
phique conventionnel, elle lui adjoint création plastique et perfor-


mance et nous emmène dans son monde fantastique où se côtoie 
rêves, pensées et drames intimes. 


Des semaines, voire des mois durant, avec minutie et patience Jee 
Young Lee matérialise des mondes qui deviennent réels à travers 


l’objectif de sa chambre Toyo-Field 4x5. Tour à tour actrice, perfor-
meuse, plasticienne et photographe, la jeune artiste théâtralise ses 


Comment photographier nos rêves, nos pensées ou nos émotions ? Jee 
Young Lee s’inspire de cette matière invisible pour créer un univers oni-
rique complètement surréaliste. Dans « Stage of Minds », cette jeune 
artiste coréenne met en scène ses états d’âme et nous invite à les par-
tager. Beau et fascinant…


Capturer l’invisible How can we photograph our dreams, thoughts and emotions? Young 
Korean artist Jee Young Lee takes inspiration from this invisible sub-
ject matter to create a magical and completely surrealist universe. In 
“Stage of Minds”, she places her states of mind centre stage and invites 
us to share them. The results are beautiful and compelling...


Her images have circulated widely on the net, pounced on by social 
media users well before the artist exhibited in Europe for the first 
time in February at Opiom Gallery, a gallery specialising in photogra-
phy which opened recently in Opio, in the south of France. 
Since 2007, Jee Young Lee has brought the invisible to life. Whereas 
conventional photography presents our eyes with extracts from real-
ity, Jee asks us to look at images from her heart, her memory and her 
dreams. Anticipating the limitations of the traditional photographic 
medium, she blends it with visual art and performance and invites us 
into her fantastical world of dreams, thoughts and private dramas. 


text Valérie Penven images JeeYoung Lee with courtesy of OPIOM Gallery
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fantasmes et construit dans son studio de trois mètres soixante sur 
six, un univers entièrement surréaliste. Le temps devient son allié 
pour aller au bout de sa construction plastique, assez proche d’une 


autothérapie, mais où le psy serait l’art et le divan son studio de 9m2 à 
Séoul. Son art est une forme de catharsis qui lui permet d’accepter les 
répressions et les frustrations imposées par la société, les rêves ainsi 


réalisés guérissent insatisfactions ou peines émotionnelles. Dans 
cette poésie narrative, Jee Young Lee veut supprimer la frontière entre 


le monde réel et le monde imaginaire. 


Contrairement à d’autres artistes conceptuels tels que Thomas 
Demand ou Sandy Skoglund, pionnière dans l’art de la photogra-


phie surréaliste, l’artiste est ici le sujet central et apparaît au cœur 
de chacune des œuvres; ses autoportraits ne sont cependant jamais 


frontaux, car ce n’est pas son aspect visible qu’elle cherche à montrer 
mais bien sa recherche d’identité et sa quête d’âme. Cette narration 


poétique lui permet, dit-elle, d’exorciser ses obsessions, atteindre ses 
désirs ou faire revivre des épisodes de son enfance. Univers enchanté 


dans Landscape, il devient inquiétant dans Black Birds, une scène qui 
dévoile probablement une forme de cauchemar collectif qui nous 


rappelle Les oiseaux d’Hitchcock. Dans Resurrect ion, inspiré d’un conte 
du folklore coréen, l’artiste aborde le thème de la vie et de la mort. 


Les feuilles et f leurs de lotus sacré poussant sur de la vase, évoquent 
la fonction purificatrice des émotions qui permettent de renaître 


débarrassé des inf luences négatives. Ses photographies sont autant 
d’épisodes autobiographiques de sa jeune existence. Jee Young Lee a 


en effet à peine 30 ans mais semble promise à un brillant avenir. Lau-
réate de nombreuses récompenses artistiques dont le Sovereign Art 


Prize en 2012, Jee Young Lee est l’une des figures les plus prometteuses 
de la nouvelle scène artistique Coréenne.


For weeks, or even months, Jee meticulously and patiently shapes 
worlds that become real through the lens of her Toyo-Field 4x5 cam-
era. By turns actress, performer, visual artist and photographer, she 
dramatises her fantasies and, inside her 3.6 by 6-metre studio, con-
structs a completely surrealist universe. Time becomes her travelling 
companion on a journey to the limits of visual creation that in some 
ways resembles a course of self-therapy, but one in which psychiatry 
is an art and the couch is her 9 square metre studio in Seoul. Her art is 
a form of catharsis that enables her to accept the repressions and frus-
trations of society. The dreams she makes soothe her dissatisfactions 
or emotional troubles. In her narrative poetry, Jee Young Lee wants 
to remove the boundary between the real world and the imaginary 
world. 


Unlike other conceptual artists, like Thomas Demand or Sandy 
Skoglund, a pioneer in the art of surrealist photography, here the 


artist is central and appears as a subject in each of her works. Her 
self-portraits never capture her face-on, though, because she’s not 
trying to portray her visual appearance, but rather her search for 
identity and quest for her soul. This poetic narration allows her, she 
says, to exorcise her obsessions, achieve her desires or relive episodes 
from her childhood. In Landscape she presents an enchanted universe, 
and a troubling one in Black Birds, a tableau reminiscent of Hitch-
cock’s The Birds, capturing what is perhaps a universal nightmare. In 
Resurrect ion, inspired by a Korean fairy tale, the artist addresses life 
and death. The sacred lotus leaves and f lowers growing on the vase 
evoke the purifying function of emotions that enable us to be reborn, 
washed clean of negative inf luences. Her photographs are autobio-
graphical snapshots of her young life. Jee Young Lee is barely 30 but 
seems set for a bright future. Having won many awards including the 
Sovereign Art Prize in 2012, Jee is one of the most promising figures in 
the new Korean arts scene.


Panic Room Treasure Hunt 


www.opiomgallery.com
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C’est en étudiant le fonctionnement du "cerveau désorganisé" que les scientifiques 
progressent dans la connaissance du cerveau en général. Parmi les sujets d’étude 
les plus fascinants, il y a un petit groupe de génies exceptionnels. Plus de la moitié 
de ces prodiges sont ce que les scientifiques appellent des "autistes de haut niveau". 
D’autres en revanche ont développé leurs capacités surhumaines suite à un accident 
cérébral qui les a privés du tronc cérébral gauche. Ils sont capables de multiplier 
instantanément des nombres à 5 chiffres, de mémoriser intégralement le contenu 
de douze livres ou de rejouer une longue mélodie au piano qu’ils n’ont entendue 
qu’une seule et unique fois. 


Les facultés inouïes des autistes de haut niveau ont orienté les chercheurs vers une 
nouvelle idée  : et si la créativité reposait avant tout sur la précision de la perception 
et la capacité à ignorer les stéréotypes et les conventions  ? C’est ce que Allan Snyder, 
Docteur en physique, s’emploie à démontrer  : "C’est la défaillance dans le système 
de filtrage du cerveau – qui permet de séparer l’important de l’accessoire – qui per-
met à ces génies d’accomplir des prouesses. Les autistes voient tous les détails, à 
l’instant présent, comme les enfants". Allan Snyder poursuit ses expériences avec 
des volontaires soumis à une stimulation magnétique transcranniene très ciblée pour 
neutraliser une partie du lobe pariétal gauche. "Il s’agit surtout de briser les sché-
mas habituels de notre perception et de voir le monde tel qu’il est réellement, sans 
aucune référence au passé. Pour être plus créatif il est absolument nécessaire de 
faire table rase de tous ses préjugés car la créativité est un acte de subversion pour 
s’attaquer aux idées reçues", déclare l’enthousiaste Allan Snyder, dont l’objectif n’est 
pas forcément de faire de nous des petits génies mais de nous aider à nous libérer 
de nos préjugés et à accroître notre créativité. Par notre conditionnement culturel, 
nous sur-utilisons le cerveau gauche, siège du rationnel, du mental, de la pensée, 
du langage, au détriment du cerveau droit, siège de l'intuition, de la contemplation, 


de l'imagination, des images. Spécialiste en créativité au sein du Boston Consul-
ting Group, cabinet international de conseil en stratégie et en management, Luc de 
Brabandere nous explique  : "Une pensée linéaire et rationnelle fonctionne bien dans 
un monde certain, dans lequel nous pouvons planifier notre avenir. Mais dans un 
monde incertain, complexe et en mouvement comme le nôtre, c’est fini. Ce qui fait 
la différence, désormais, c’est l’audace de s’ouvrir à la nouveauté, à l’imagination, 
la capacité à sortir du cadre de ses compétences, avant d’y retourner et d’y appliquer 
raisonnablement ses nouvelles idées"… Ironie du sort, ce que l’on a en moins serait 
donc un plus, et la défaillance de l’hémisphère gauche permettrait de développer 
des facultés créatives en sommeil. C’est ce que les neurologues étudient. Mais le 
rôle de la conscience, non localisée dans nos mystérieuses méninges, pourrait bien 
jouer une part importante. Peut-être n’est-il point besoin de bombarder nos neu-
rones de stimulation magnétique transcrannienne  ! La méditation régulière inverse 
la prédominance d’un hémisphère sur un autre et rétablit la fluidité entre les deux. 
Pendant la méditation et la relaxation profonde, les ondes cérébrales gauches et 
les ondes cérébrales droites surviennent en même temps. C'est ce qu'on appelle la 
synchronisation. À méditer  !  !  !...


Voyage au centre du cerveau, documentaire en trois épisodes ( 3 x 43 min ) de Petra Höfer et 
Freddie Röckenhaus, Allemagne / États-Unis / Australie
http  : // www.dailymotion.com / video / x5c2ko_arte-les-surdoues-de-la-creativite_
news  ?ralg=behavior-meta2#from=playrelon-10


Pensée magique, Pensée logique, Luc de Brabandere, Editions du Pommier, 2008
http  : // fr.wikipedia.org / wiki / Syndrome_du_Savant
http  : // en.wikipedia.org / wiki / Allan_Snyder


SORTEZ DU CADRE
Pour être plus créatif, libérez-vous de tous vos préjugés 


 WORDS VALÉRIE PENVEN | IMAGE SHUTTERSTOCK 


LA CRÉATIVITÉ EST BIEN UTILE. FACE À UN PROBLÈME, C’EST BIEN SOUVENT NOS FACULTÉS CRÉATIVES QUI NOUS PER-
METTENT DE LE RÉSOUDRE. MÊME SI LA LOGIQUE AIDE À POSER CLAIREMENT LES CHOSES, C’EST NOTRE CRÉATIVITÉ 
QUI NOUS DONNERA LA SOLUTION. MAIS D’OÙ VIENT LA CRÉATIVITÉ  ? LA NEUROBIOLOGIE AVANCE UNE HYPOTHÈSE 
SUBVERSIVE  : LE GÉNIE CRÉATIF SERAIT LA CONSÉQUENCE D’UNE DÉFAILLANCE D’UNE PARTIE DU CERVEAU  !
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Premier palace hors normes du groupe LVMH, Cheval Blanc est un chalet construit 
en bois rares et pierres brutes, au pied des pistes de Courchevel. Dans ce décor 
contemporain, imaginé par Sybille de Margerie, aux couleurs havane, blond et cho-
colat, on trouve des pièces signées Christian Liaigre, Patricia Urquiola, Hervé Gambs, 
Olivier Gagnère, Ettore Sottsass ou Poltrona Frau. Distribuées sur cinq étages, les 
trente-quatre chambres et suites expriment chacune une personnalité unique mais 
disposent toutes d’un coin salon, d’un balcon ou d’une terrasse qui contemple le 
jardin alpin. Après une journée de ski, les matières nobles et confortables, drap de 
laine, fourrure, bouclettes, taffetas et cuir apportent un confort douillet très intime. 
Les salles de bains, traitées comme des pièces à vivre, proposent une profusion de 
produits de soin, suffisants pour tenir une année en autarcie dans un igloo. Le goût 
très sûr, jamais ostentatoire, évoque un esprit contemporain très raffiné. Le souci du 
détail a été poussé à son paroxysme et Karl Lagerfeld y a même apporté sa touche 
personnelle avec des photos et des objets originaux. 


Aux quatrième et cinquième étages, un appartement de 650  m2 dispose d’un 
ascenseur privé qui dépose ses hôtes dans un salon exclusif au ras des pistes. Au 
Cheval Blanc, on pénètre l’établissement en skis par un sas vitré qui débouche sur 
un vestiaire où l’on se déchausse bien au chaud, dans des conditions de confort 
optimales. Ici aucune fausse note, le service vise seulement l’excellence  : une équipe 
dédiée s’occupe de vos équipements de ski…


L'établissement ne manque donc pas d'arguments pour séduire une clientèle très 
exigeante. Après avoir dévalé les pistes du domaine skiable de Courchevel, on peut 
profiter d’un moment enveloppant au spa Guerlain pour se remettre des efforts mus-
culaires de la journée. Installé au sous-sol de l'établissement, ce temple du bien-être 
s’étend sur 600  m2 dans un décor de pierres et de bois. Une ambiance sereine et 
poétique parfaitement relaxante. Piscine horizon à débordement, puits d’eau glacée 


Cheval Blanc,  
un palace au sommet


Un spa signé Guerlain et une adresse gastronomique imagi-
née par Yannick Alléno, l’hôtel Cheval Blanc de Courchevel, 
propriété de Bernard Arnault, ne manque pas d’arguments 
pour séduire la plus exigeante des clientèles. Bienvenue 
dans ce refuge de luxe alpin…


L’élégance à l’état pur					   


words  Valérie Penven | images All rights reserved			 
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Il existe quelque chose de mieux 
qu’un Grand Cru Nespresso.


5805-CHAnov11Open Chocolate A 230x140.indd   1 08/11/11   18:51


www.nespresso.com


L’harmonie parfaite d’un Grand Cru Nespresso 
avec un chocolat Nespresso.


Les Chocolats Nespresso subliment
les arômes de vos Grands Crus.


5806-CHAnov11Open Chocolate B 230x140.indd   1 08/11/11   18:51


pour parcours énergétique, douche "tropicale" ou "pluie sous la banquise", hammam, 
sauna, soins et massages de haute précision, le spa a d’ailleurs été élu meilleur spa 
d’hôtel en Europe en 2008. Le crépitement de la cheminée près de la piscine para-
chève ce moment de bien-être avant que l'on s'envole vers d’autres plaisirs, ceux de 
la table, concoctés par le chef Yannick Alléno, en grande forme… Bernard Arnault 
a en effet invité le chef triplement étoilé du Meurice à signer la nouvelle carte du 
palace Cheval Blanc. Inspiré par les produits et les terroirs, Yannick Alléno a créé 
le concept ludique du 1947, qui doit son nom au plus prestigieux et recherché des 


millésimes Cheval Blanc. Alléno fait venir à table le traditionnel buffet campagnard, 
décliné sous une forme un peu cabalistique  : une soupe, neuf variations de tapas des 
montagnes, quatre propositions de plats du jour cuisinés à la minute et sept desserts 
cultes réinventés, dont le Paris-Courchevel, qui est une sorte de Saint-Honoré ( ou 
de Paris-Brest ) revisité, avec sa crème pâtissière allégée, tout simplement sublime. 
Pas question ici de simplement dîner. On parle d'expérience gustative en séquences 
successives où le chef a choisi de cuisiner le morceau le plus juste de chaque pro-
duit. Moment magique de simplicité et de convivialité autour de la table de partage  : 


Cheval Blanc,  
un palace  
au sommet 







088une table en bois sculptée d’un seul tenant dressée sans nappe et surélevée, où on 
se retrouve en petit comité de gourmets puisqu'elle est prévue pour accueillir huit 
à douze convives. 


Récompensé par deux étoiles au Michelin en 2009 et 2010, Le 1947 rivalise d’inven-
tivité avec Le White, un second restaurant également créé par Yannick Alléno, doté 
d'une nouvelle carte d'envies avec pas moins de vingt entrées, quinze plats et dix 
desserts. La créativité du chef s’exprime dans la carte gourmande pour un dîner à la 
découverte des sens comme en suggestion. Une sorte de quintessence de la gastro-
nomie faite de cuissons inédites et de bouillons uniques. Un régal… Le Bar Le White, 
quant à lui, incite au partage dans une ambiance club des plus conviviales.  Autour 
du bar ou près de la cheminée on peut déguster un drink et expérimenter une nou-
velle expérience inédite  : Yannick Alléno a en effet imaginé une cave à saucissons. 
Présentés comme des grands crus, les nombreux saucissons de France et d’ailleurs 
trônent tels des mets précieux dans cet écrin en bois conçu sur mesure. Originale, 
la formule permet de goûter les accords judicieux entre salaisons et vins. Et si vous 
êtes fumeur, vous pourrez au choix opter pour la terrasse de l’hôtel qui s’ouvre sur 
le jardin alpin ou préférer la yourte conçue tout spécialement pour les amateurs de 
cigares… Si vous avez les moyens de vivre cette expérience hors normes – à partir 
de 1380 euros, petit déjeuner inclus tout de même –  vous serez certainement com-
blé par les mille et une attentions que l’on réserve aux hôtes du Cheval Blanc… 
l’élégance à l’état pur.


Hôtel Cheval Blanc Courchevel 1850   
Jardin Alpin   |  73120 Courchevel 


T +33 ( 0 )  479 00 50 50


Cheval Blanc,  
un palace  
au sommet 


chevalblanc.com
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Un peu de suspens en attendant nos bagages qui arriveront probablement par la 
prochaine navette. Dehors la chaleur nous happe immédiatement et nous n’avons 
qu’une envie, plonger dans ces eaux cristallines, rêvées depuis Paris. Bienvenue à 
Saint-Barth, joyau de l’archipel des Caraïbes.


Mais qu’est-ce qui fait le mythe de ce petit caillou tropical? Bien sûr il y a les plages. 
Sublimes… Comme on les rêve au 
bureau quand il fait gris et froid  : sable 
blanc immaculé, eau turquoise à 28°, 
température à 27° toute l’année et les 
sensuels alizés qui ventilent l’île natu-
rellement. Se succédant entre Atlantique 
et mer Caraïbe, les plages rivalisent de 
beauté. Selon l’humeur et l’envie, on 
peut choisir la nature sauvage de Saline 
cachée derrière une dune, l’anse du 
Gouverneur ou celle de Colombier où 
l’on arrive à pied au prix d’une vingtaine 
de minutes de marche sous un soleil 
ardent. Les sportifs pourront surfer sur 
les grands fonds de Toiny, ou plus cool et 
tendance, pratiquer le stand-up paddle  ; 
à moins que l’on ne préfère poursuivre 
des tortues introuvables – on a dû nous 
faire une blague – dans la baie de Saint-Jean… Plus sérieusement, on trouvera nos 
facétieuses tortues et ces poissons multicolores dans la réserve naturelle de Saint-
Barthélemy ou dans l’anse de Marigot aux flots aigue-marine, idéals pour nager et 
faire du masque et tuba. Hibiscus, flamboyants, lataniers, iguanes, tortues et pélicans, 
image d’Epinal certes, mais qui s’imprimera en nous longtemps après notre retour. 


Découverte par Christophe Colomb en 1493, l’île doit son nom à son frère, Barto-
lomeo  : oubliée et perdue la signification de "Ouanalao", son nom indien arawak. La 
statue d’un indigène en pagne, récemment érigée sur l’un des rares ronds-points de 
l’île, est le seul lien visible avec cette épopée sanglante qui marqua la conquête de 
ce petit territoire de 24 km2. L’île resta sauvage jusqu’à ce que les premiers Français 
s’y installent au milieu du XVIIème siècle, intéressés par sa situation stratégique dans 


le nord des Petites Antilles et la pro-
tection naturelle de son port, Gustavia. 
Echangée en 1784 par Louis XVI au roi 
de Suède Gustave III, contre un comp-
toir à Göteborg, elle fut rétrocédée, telle 
une patate chaude, à la France en 1876. 


Autant dire que cette île volcanique, 
particulièrement escarpée, sans sources 
ni rivières, n’intéressait pas grand 
monde jusqu’à l’arrivée de David Roc-
kefeller en 1957. Il acheta pour une poi-
gnée de dollars un terrain sauvage dans 
l’anse de Colombier et y fit construire 
sa villa. Elle est protégée des regards 
et on la découvre aujourd’hui depuis la 
mer, tapie et abandonnée dans un lit de 
végétation rase. Le riche banquier invita 


dans son repaire de robinson de luxe ses amis de la côte Est des Etats-Unis, et 
accueillit des hôtes de marque comme Henry Kissinger et Aristote Onassis. Rudolf 
Noureev s’éprit de l’île, y construisit sa poétique maison en bois, sur la côte sauvage 
et exposée aux vents dans l’anse de Grand Fond. Le mythe était né.
Des pionniers milliardaires aux stars hollywoodiennes, Saint-Barth n’a cessé depuis 


Saint- BarthélEmy 
Saint-barthélemy se mérite. 8 heures d’avion jusqu’à Saint-Martin et on embarque pour 
10 minutes de vol jusqu’à notre destination. Là, une piste d’atterrissage timbre-poste attend 
notre Sesna. L’avion pique raide depuis la colline. En bout de piste la plage scintille. Au 
pire nous finirons dans le bleu turquoise que l’on voit s’avancer à grande vitesse. Mais le 
pilote n’en est pas à son coup d’essai  ! Ouf…


Fragile comme une île	


words Valérie Penven | images benny-t.com	
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d’attirer le gotha international. Entre Noël et le Jour de l’An, l’île atteint son pic de 
fréquentation, et sur le minuscule aéroport de Saint-Jean les avions atterrissent sans 
interruption. Les prix de location des villas flambent, et vous trouvez difficilement une 
chambre à louer dans l’un des sublimes hôtels qui se sont construits depuis. Durant 
cette saison folle, il n’est donc pas rare de croiser, dans une ambiance totalement 
décontractée, ceux que l’on envie de loin dans les magazines people. Ici personne 
ne fait attention à personne. Et inutile d’essayer de frimer car l’habit ne fait pas le 
moine. Allez reconnaître une star sans son habit de lumière  ! "Sur la plage tout le 
monde est pareil et il n’y a pas de signes extérieurs de richesse, les milliardaires 
sont en tongs", nous dit Rachel, la directrice du célèbre hôtel Eden Rock. 


Et c’est certainement cela qui attire les beautiful people  : un refuge préservé, sûr 
et tranquille, pour vivre entre soi, dans un anonymat presque parfait. Brad Pitt, Tom 
Hanks, Steven Spielberg, Bono, Kate Moss, qui ne possèdent pas de résidences 
particulières, louent l’une des nombreuses villas qui rivalisent de prestations ultra 
haut de gamme. Car l’île a dû s’adapter à un autre type de clientèle, les "tycoons" 
de l’industrie mondialisée en quête de leur lopin de paradis. "Il faut répondre aux 
exigences de cette nouvelle clientèle, chinoise, brésilienne, russe, qui souhaite la 
climatisation et les écrans plasma dans toutes les pièces, la salle de fitness ainsi 
que la cuisine hyper équipée pour leur cuisinier et staff à domicile", nous confie 
Anne Dentel de l’agence Sibarth. Les travaux de rénovation vont bon train et devant 
cette ruée vers les villas privées, les petits cottages typiques de Saint-Barth tendent 


malheureusement à disparaître. Pourtant le charme unique de Saint-Barth résiste 
encore, avec cette "french touch" si prisée par les Américains. Pas moins de 85 res-
taurants offrent un large choix de cuisine, française, italienne et fusion food, mâtinée 
d’une note créole pour qui veut revenir aux sources des accras ou autres ceviches 
de poissons revisités de main de maître par les chefs étoilés. Les marques les plus 
prestigieuses ont également fait le voyage  : Hermès, Cartier, Dior, Gucci, Bvlgari, Jae-
ger-LeCoultre, Chopard et consorts côtoient les boutiques de jeunes créateurs qui ont 
investi Gustavia, anse naturellement protégée, qui accueille on s’en doute, les plus 
beaux yachts de la planète. Pour préserver l’intimité de ces privilégiés, les grands 
paquebots de croisière américains et français sont personae non gratae. Ancrés au 
large, ils déversent par navettes et pour quelques heures seulement, des consomma-
teurs pressés qui, à la suite d’un rapide tour de l’île en taxi et d’un shopping au pas 
de course, rembarquent dans leur immeuble flottant. Ici pas de tourisme de masse, 
pas d’hôtels bas de gamme, pas de bling bling ni d’aspersion au champagne sur les 
plages mais beaucoup d’embouteillages sur l’unique route étroite qui sillonne l’île 
de part en part. Saint-Barthélemy se veut l’anti Saint-Tropez  : même le Nikki Beach 
se fait discret et ferme à 19h… 


La vie nocturne est donc un peu calme. Mais le Ti Saint-Barth, installé Pointe Milou, 
donne le ton. Ce resto club propose une formule dîner cabaret et affiche dès l’entrée 
une série de photos des soirées endiablées avec les célébrités qui sont passées par 
là. Car des "very nice and famous", il y a en a, beaucoup. Gwyneth Paltrow, le pho-


saint- BarthélEmy
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tographe Patrick Demarchelier, Rupert Murdoch, le marchand d’art Larry Gagosian, 
Steve Martin, David Letterman et le chanteur français Johnny Hallyday, auquel il 
arrive parfois de pousser la chansonnette spontanément dans une fête d’amis, sont 
tombés amoureux de Saint-Barth et y ont acheté une résidence. C’est d’ailleurs bien 
souvent dans ce cadre privé que les fêtes se déroulent. Le soir, prendre un verre au 
bar Le Sélect, véritable institution dans le port de Gustavia, permettra éventuelle-
ment de sympathiser et de se faire inviter sur le super yacht de Paul Allen. Le co-
fondateur de Microsoft y organise régulièrement des fêtes somptueuses. "L’Octo-
pus, près de 130 mètres, est si grand qu’il fait tourner un véritable service navette 
entre le bateau et le ponton", nous raconte un habitant de longue date. N’importe 
qui serait donc le bienvenu? Pas vraiment car selon l’expression consacrée, "être à 
Saint-Barth c’est déjà en être".


Il est vrai que la dernière vague des arrivants est aujourd’hui constituée des nou-
veaux princes de la finance internationale. L’emblématique Roman Abramovitch vient 
d’investir 89 millions de dollars pour une propriété de plus de 30 hectares surplom-
bant la plage du Gouverneur. On peut le croiser sur l’île au volant de sa Suzuki Jimny 
sans son escorte habituelle de bodyguards. Son adresse et son numéro de téléphone 
figurent d’ailleurs dans le bottin local au milieu des familles fondatrices qui ont fait 
florès. Pour marquer son implication, l’oligarque russe vient d’offrir aux Saint-Barths 
un stade de football flambant neuf. Un prêté pour un rendu? Certains habitants se 
posent la question… Car sur ce caillou où tout le monde se connaît, se croise, se 
fréquente et s’observe, la privatisation de l’espace est maximale. Les autochtones 
vendent à prix d’or des terrains à bâtir, principalement sur les versants sous le vent, 
et l’argent continue d’affluer. Pourtant, on vous l’assure, les conditions d’obtention 


de permis de construire sont très contrôlées et les villas ne doivent pas dépasser 
la hauteur des cocotiers. 


Les anciennes familles de l’île, communément appelées les "Babaths", se tiennent 
cependant à l’écart de cette effervescence glamour. D’ailleurs, pour les rencontrer, 
il faudra faire appel à Easy Time qui guide les touristes vers un visage plus authen-
tique de l’île. Passionnée de botanique et d’écologie, Hélène Bernier propose des 
rencontres avec les autochtones, des balades à pied pour une sensibilisation à cette 
faune et cette flore qu’elle voit aujourd’hui menacée par des projets de développe-
ment immobilier. La Collectivité territoriale de Saint-Barth, qui siège aux destinées 
de l’île depuis 2007, tente de préserver cet équilibre entre développement écono-
mique et une écologie précieuse, sur le fil du rasoir. Entre argent facile et volonté 
de préserver un écosystème fragile, l’île doit faire face aux défis engendrés par sa 
popularité croissante. Face à ce nouveau challenge les tensions s’exacerbent et 
divisent la petite population de 8500 âmes. 


Oui, à Saint-Barth rien n’est aussi limpide que la surface de ses eaux cristallines. 
La nature maîtresse des lieux depuis des siècles va-t-elle céder sous la pression de 
ceux qui veulent la posséder à coups de millions de dollars? Gageons que le véritable 
trésor de l’île réside dans sa beauté singulière, un véritable joyau dans l’archipel 
des Caraïbes. Ce futur fragile est entre les mains des familles de l’île qui possèdent 
cette terre, sans eau certes, mais bénie des dieux.


S'informer – Auprès de l'office de tourisme de Saint-Barthélemy. T + 590 590 27 87 27 
saintbarth-tourisme.com


Brunchs – Hôtel Isle de France – Anse des Flamands, côté Atlantique, lieu de 
rendez-vous des locaux pour les brunchs dominicaux. T + 590 590 27 61 81 / isle-de-
france.com – Hôtel Toiny – le superbe brunch du dimanche, réservation impérative. 
Le Gaïac de l'hôtel Toiny. T + 590 590 29 77 47 / letoiny.com


Déjeuner – La Gloriette – les pieds dans l’eau sur la plage de Grand Cul de Sac, déli-
cieuse cuisine créole sans chichis et collection de rhums maison. T + 590 590 27 75 66
– Do Brazil, à Shell Beach – l'institution ouverte jadis par Yannick Noah, demeure le 
point de chute trendy où déjeuner en musique et paréo, face aux flots aigue-marine. 
T + 590 590 29 06 66. – L'Indigo de l'hôtel Guanahani – table gastronomique. 
T + 590 590 52 90 23 / leguanahani.com – Grain de Sel – guinguette posée à deux 
pas de la plage de Salines, cuisine créole relevée avec en prime la visite des iguanes. 
T + 590 590 52 46 05. – La Plage – délicieusement sympathique dans la Baie de 
Saint-Jean. Le soir animation DJ. Hôtel Tom Beach. T + 590 590 52 81 33. – Le Nikki 
Beach – déjeuner dans une ambiance très Nikki. T + 590 590 27 64 64. – Pique-nique 
chic à la plage ou en mer, l’excellent traiteur Maya's to Go face à l'aérodrome Saint-
Jean / Saint-Barthélemy. T + 590 590 29 83 70


Dîner – Taïno – cuisine fusion caraïbes, pêche du jour, mahi-mahi fumé sur place, thon 
jaune grillé. Hôtel Christopher, – Pointe Milou. T + 590 590 27 63 63 / hotelchristopher.
com. – Le Bonito – et ses incontournables ceviches avec sa vue féérique sur le 
port de Gustavia. T + 590 590 27 96 96. – L'Isola en plein centre de Gustavia,  


le restaurant italien chic de l’île. T + 590 590 51 00 05 / info@lisolastbarth.com  
– Le Wall House – pour ses viandes délicieuses et son incroyable carte des vins. 
Gustavia. T + 590 590 27 71 83 – On the Rock’s, Hotel Eden Rock – surplombant la 
plage de Saint-Jean, DJ le soir pour prendre un verre avant le dîner, somptueux. 
T + 590 590 29 79 99 / edenrockhotel.com. – Le Gaïac de l'hôtel Toiny – table 
gastronomique renommée. T + 590 590 29 77 47 letoiny.com


Prendre un verre – Le Select ou le Bar de l'Oubli – deux repaires ancestraux où 
croiser du monde à Gustavia. – Ti St Barth – dîner et danser sur les tables à la Pointe 
Milou. T + 590 590 27 97 71 / letistbarth.com. – Carl Gustaf Lounge – pour sa vue 
imprenable sur le port de Gustavia. T + 590 590 29 79 00 / hotelcarlgustaf.com
– Le Yacht Club – pour danser jusqu’à l’aube, Port de Gustavia. T 05 90 27 86 07


Découvrir l’île – Easy Time – découverte du visage authentique de l’île et de 
ses habitants avec Hélène Bernier, créatrice de l'agence. T + 590 690 63 46 09 
easytime971@ yahoo.fr


Bien-être – Excellence des Sens, se ressourcer sous les mains expertes de Christophe 
Marchesseau, Cour Vendôme, Gustavia. T + 590 590 29 48 10 / excellencedessens com. 
– Le spa Art & Bien-être de l’hôtel Christopher – Pointe Milou. T + 590 590 27 63 63  
hotelchristopher.com. – Le spa de l’hôtel Sereno – Intime et élégant le spa de 
cet hôtel prestigieux utilise la ligne de soin Saint-Barth. T + 590 590 29 83 00 
lesereno.com


Louer une villa – Sibarth Villa Rentals – Gustavia. T + 590 590 29 88 90 / sibarth.com
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À l’occasion du Jubilée de diamant de la reine d’Angleterre et des Jeux Olym-
piques de Londres, la maison Fabergé, joaillier légendaire des cours impériales, lance 
une collection d’argenterie contemporaine et d’arts de la table dans le pur style du 
constructivisme russe. La maison Fabergé est célèbre pour ses "Œufs surprise" de 
Pâques, petits chefs d’œuvres d’orfèvrerie en vogue chez les membres de la famille 
impériale et la grande aristocratie russe, qui comptent parmi les créations les plus 
prestigieuses de Pierre-Karl Fabergé. La révolution russe de 1917 mit un terme à la 
dynastie des Romanov et par la même occasion, à la maison Fabergé. Il a fallu l’opi-
niâtreté de la famille Fabergé pour que celle-ci recouvre, 90 ans plus tard, la jouis-
sance de son nom de marque. Avec Katharina Flohr, directrice générale et artistique, 


Fabergé semble avoir très vite retrouvé sa position au sommet du luxe et son ADN 
originel  : "Je voulais créer une collection réinterprétant l’héritage de Fabergé avec 
audace et modernité. J’ai choisi de travailler sur ce concept avec l’orfèvre britan-
nique Simon Benney, fournisseur officiel de la reine, dont le style moderniste et les 
compétences techniques correspondaient parfaitement à mes desseins". Il a fallu 18 
mois pour donner naissance à cette précieuse collection d’arts de la table qui revi-
site avec brio le courant artistique dominant du constructivisme russe. Graphiques 
et contemporains, les "verres à shot" et les gobelets "tumblers" en argent et émail 
coloré déclinent des teintes d’émeraude, pourpre, ultramarine, rouille et gris fumé 
qui rappellent l’éclat des pierres précieuses… Moderne, élégant et inaltérable  !


ENTRE TRADITION 


ET MODERNITÉ


Fabergé poursuit sa légende
 WORDS VALÉRIE PENVEN  | IMAGE FABERGÉ 
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L’imprimé serpent est la grande tendance de l’année sur les catwalks. Portée en 
vestes, leggings, tops, sacs, chaussures ou lunettes, la peau de serpent pimente 
la garde-robe de toute fashionista à la pointe de la mode. Génialement inspirée, la 
marque horlogère Hublot nous livre avec le modèle Boa Bang sa vision sophistiquée 
de la jungle. Sexy, élégante et racée, en version verte ou marron, acier ou or rouge 
18 carats et dotée d'un mouvement chronographe mécanique, Boa Bang est irrésis-
tible. Avec un cadran rehaussé de huit chatons diamants, Hublot signe un modèle 
luxueux, ultra glamour, une montre pour femme de caractère. Véritable coup de cœur 
de la rédaction, Boa Bang est l’accessoire ultime qui vous donne le tempo mode avec 
style… On se pâme, on défaille, on la veut  ! 


Hublot à l’heure serpent


	 words Valérie Penven  | image hublot	


Boa Bang 












Ailleurs Exclusive
Seven days in Shanghai 
		 words Valérie Penven | images Benny-t.com / All Rights reserved	
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Le Paris de l'orient


Que reste-t'il de cette mythologie exotique ?	


Shanghai… Le mythe berce mon imaginaire lorsque j’embarque dans l’airbus A330 en partance de Genève. La 
tumultueuse cité a toujours été une muse pour les artistes, les écrivains, les journalistes et les aventuriers. 
En 2010, Karl Lagerfeld sublimait le fantasme de cette époque capiteuse dans la collection Paris Shanghai. Ins-
pirée par ce "Paris de l’Orient", la collection présentée dans l’appartement de Coco Chanel, rue Cambon, immor-
talisait cette mystérieuse Dame de Shanghai et ranimait mon tropisme pour la ville. 


Si Shanghai me fascine autant, ce n’est pas tant pour le modernisme insolent des 
gratte-ciel sur Pudong que pour son patrimoine architectural art-déco et son his-
toire mouvementée. Fief "impérialiste" honni, elle fut une terre d'asile pour tout ce 
que l'Asie comptait de révolutionnaires chinois, coréens ou vietnamiens. Elle fut en 
même temps la plaque tournante de la French Connection, pivot du trafic de l'opium. 
En 1925, les autorités françaises – la France fort curieusement appelé le "Pays de 
la Loi", conclurent un "pacte du diable" avec ces triades, leur assurant monopole et 
impunité pour l'opium, le jeu, et la prostitution, ce qui donna à ce "Paris de l'Orient" 
cette renommée sulfureuse et internationale. Albert Londres écrivit à son sujet ses 
plus belles pages avant de trouver la mort dans l’incendie du paquebot Georges-Phi-
lippar d’où, avait-il câblé, "il ramenait de la dynamite", en rentrant de Shanghai, en 
1932. Ces derniers feuillets d’une enquête approfondie sur les triades sombrèrent 
malheureusement avec lui. Aujourd’hui que reste-il de cette mythologie exotique  ? 
Les "zones économiques spéciales" ont remplacé les concessions étrangères et, 


sous la pression immobilière, on s’est empressé de raser les vestiges de ce passé 
colonial. La plupart des "Hutong", m’a-t-on dit, auraient disparu. Depuis l’Exposition 
Universelle de 2010, Shanghai attire plus que jamais les regards et suscite les com-
mentaires les plus contrastés. Que l’on adore ou que l’on abhorre cette mégapole 
du troisième millénaire, qui compte quelque 20 millions d’habitants, on ne peut 
que céder au vertige. Surtout lorsqu’on vient d’un petit pays qui fait le tiers de sa 
population. Pour les Européens en panne de croissance économique elle est deve-
nue "the place to be". Une croissance à deux chiffres, une main d’œuvre abondante 
et bon marché, des ressources humaines riches en hommes de talent ainsi qu’une 
excellente base industrielle attirent le business comme le pollen attire l’abeille. 
La magnétique Shanghai est en passe de redevenir la superpuissance qu'elle fut, 
un creuset bouillonnant d’une cité en pleine effervescence. Dans quelques heures, 
nous serons immergés 7 jours et 7 nuits dans la plus cosmopolite et la plus fasci-
nante des cités chinoises…
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se perdre


Pour découvrir l’âme d’une ville, il est nécessaire de s’y perdre…	


À peine ai-je déposé mes valises au Peninsula Shanghai que me voici le nez au vent, arpentant le large quai qui 
borde les eaux troubles de la rivière Huangpu. Cette promenade délimite les deux entités de Shanghai: Puxi, 
l’ancienne ville développée par les puissances coloniales dans les années 1930 et Pudong, nouvel épicentre éco-
nomique de la ville.  


Une légère averse a rafraîchi et éclairé l’atmosphère. Début avril, nous sommes 
dans la période Qing Ming, qui signifie littéralement clair et brillant dans le calen-
drier lunaire chinois. Les gratte-ciel se détachent et la mythique Perle de l’Orient 
miroite sous les rayons d’un soleil hésitant. Dans la brume qui s’évapore cette vision 
futuriste semble comme irréelle. Marcher entre ces deux rives, c’est un peu comme 
marcher en équilibre sur la ligne de fuite d’une ville qui devient mégalopole. Shan-
ghai a conquis son extension pharaonique sur des centaines de kilomètres carrés de 
remblais marécageux. C’est beau et légèrement effrayant… La promenade du Bund 
est envahie par une marée humaine  : on se croirait sur les Champs-Elysées à Paris. 
Principalement des Chinois qui se mitraillent les uns les autres, pausant avec fierté 
devant l’une des vues les plus touristiques au monde. Je croise peu d’Occidentaux. 
Je poursuis la balade rythmée tous les quarts d’heure par un carillon imitant celui de 
Big Ben, pimpant hommage à la période d’occupation anglaise. Le nom Bund vient 
d’ailleurs d'un mot anglo-indien, qui signifie quai, apparu quand la première société 
britannique ouvrit un comptoir en 1846 sur ce qui n’était alors qu’un remblai boueux 


au bord de la mer. Ici, le temps des colonies a légué un héritage architectural majes-
tueux que je contemple en chemin, me promettant une investigation en règle de ces 
édifices néo-classique, art-déco ou d’inspiration Bauhaus.


Le Fabrik Market et la vieille ville
Au bout de la promenade, je bifurque vers la vieille ville. Le concierge d’un hôtel m’a 
renseigné au passage, me conseillant une halte au Fabrik Market. Dans ce bâtiment 
de deux étages, les échoppes se pressent les unes contre les autres, les étals envahis 
de soieries, les rouleaux dévidant leur étoffe scintillante. Ce temple des tailleurs nous 
rappelle l’origine de la ville lorsqu’elle n’était qu’un village de tisserands avant la 
guerre de l’opium. Quelques copies de grandes marques se balancent sur des cintres. 
Je déambule avec dans la tête les images des robes en soie de la sensuelle Maggie 
Cheung dans In the Mood for Love. Je trouve l’étoffe vert lagon que je cherche mais 
la vendeuse ne parle pas un mot d’anglais. Elle appelle à la rescousse une collègue 
d’un autre stand. On tend prestement un tissu pour une cabine improvisée et l’on me 
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mesure sous toutes les coutures avec dextérité. Je tente de marchander du mieux 
que je peux. La transaction se poursuit avec moult sourires et dénégations pour 
parvenir à un accord avec Mme Li Song Lin. Dehors, bus, voitures, vélos et piétons 
circulent dans un chassé-croisé impressionnant. Je ne dois pas être loin de la vieille 
ville. J’avise un portique en pierre et l’amorce d’une ruelle. Pour découvrir une ville, 
il faut savoir s’y perdre. Il me semble être soudainement projetée plusieurs siècles 
en arrière, face à un charivari de mendiants, de vendeurs ambulants qui transportent 
leurs ballots sur leur palanche, qui poussent une brouette, tirent un rickshaw. Dans 
ces ruelles bruissantes et odorantes, je suis à première vue la seule Européenne. Je 
mange des bouchées-vapeur et une soupe pour moins d’un euro, attablée avec des 
Chinois qui me considèrent avec curiosité. C’est bon et très épicé. Puis je m’enfonce 
dans les ruelles. Les étals colorés et appétissants débordent de victuailles  : viandes, 
légumes, fruits et animaux vivants encombrent la chaussée. Je débouche bientôt sur 
une artère animée. Je reconnais le bazar Yuyuan qui signifie littéralement bazar du 
"Jardin Yu", où je me fais accoster par des marchands à la petite semaine. Je fais 
l’idiote, je souris et secoue la tête. Je me rends compte que depuis quelques heures 
je ne fais que ça  : sourire. 


L’architecture traditionnelle de la vieille ville, avec ses toits en pagode bruns, rouges 
et or, permet d’imaginer ce que fut la ville avant sa modernisation. On peut y admirer 
le temple Jinshan et le temple de Dieu, construit sous la dynastie Ming. Avec ses 
600 ans d’histoire, le temple du Dieu de la ville est l’un des plus importants et pit-
toresques endroits de Shanghai. Le bazar Yuyuan est aussi l’endroit idéal pour faire 
des emplettes et ramener des souvenirs  ; bien sûr il faut marchander. Je poursuis 
par le Pavillon de Thé, construit sur pilotis au milieu d’un lac artificiel. Pour y accé-
der, j’emprunte le "Pont aux neuf Détours"  : sa forme en zigzag empêche les mauvais 
esprits d’y pénétrer, puisque ces derniers ne peuvent se déplacer qu’en ligne droite  ! 
Le Jardin Yu adjacent à la vieille ville est un passage obligé. Classé monument natio-
nal, il représente un parfait exemple de l’art sophistiqué du jardin miniature où se 
mêlent harmonieusement pavillons et galeries, petites collines et rochers, étangs 


de lotus et poissons rouges. L’heure tourne. J’essaye d’attraper un taxi mais c’est la 
cohue. Je rentre à pied en empruntant le Bund. De l’autre côté, les tours de Pudong 
servent de repères pour retrouver mon chemin jusqu’à l’hôtel. 


Shanghai by night
Je retrouve Benny au lobby pour ressortir immédiatement. Direction 18 on the Bund, 
au Bar Rouge, le lounge le plus en vogue à Shanghai. Depuis le toit-terrasse, la 
vue est encore plus impressionnante au soleil couchant. La clientèle est décon-
tractée et élégante, l’ambiance idéale pour un drink. Nous descendons dîner chez 
Mr & Mrs Bund. Situé dans le même immeuble, le restaurant est une institution et 
je dois reconnaître que la vue sur Pudong qui s’illumine est magique. Les tours scin-
tillent, clignotent, affichant leur message publicitaire sur écran géant. Des bateaux 
enguirlandés de lampions naviguent sur le fleuve. Illuminés comme des sapins de 
Noël, ils portent la bannière géante d’un sponsor. Chez Mr & Mrs Bund les clients 
attablés sont tous étrangers, la nourriture est bonne et chère, et le vin reste un luxe. 
Nous reprenons l’ascenseur pour humer le changement d’atmosphère au Bar Rouge, 
point de ralliement de tous les étrangers et expatriés à Shanghai. L’ambiance est 
assez survoltée, le bar s’enflamme littéralement pour un cocktail spectaculaire. Le 
set de la jeune DJ chinoise ce soir-là est tout simplement excellent et Benny, sous le 
charme, décide de l’interviewer plus tard. Nous rencontrons des Français très sympa-
thiques. Oui, ça existe  ! Surtout hors de l’hexagone… Ils nous entraînent dans une 
autre boîte au 4e étage, la 8 Gallery. Le jet-lag est de notre côté  : à 4h du matin la 
soirée commence à peine. Nous prenons un taxi direction Le Mint, une autre institu-
tion de la nightlife shanghaienne. L’accueil est princier car nous sommes accompa-
gnés d’habitués. À l’intérieur, la décoration est soignée et la clientèle compte cette 
fois quelques Chinois. Parcourant toute la longueur de la boîte de nuit, le bassin de 
requins impressionne. Les squales patrouillent nerveusement dans l’aquarium de 
long en large… sans doute les vibrations des décibels  ! La montre affiche 6h du 
matin mais notre horloge biologique marque seulement minuit. Nous regagnons 
notre hôtel avant que notre carrosse ne se transforme en citrouille…







Day2
084


peninsula.com / shanghai


le Peninsula
Un séjour que l'on voudrait illimité	


La literie exceptionnelle du Peninsula rétablirait le plus épuisé d’entre nous. En 
quelques heures de sommeil dans cette chambre hors du temps, je recouvre les éner-
gies dépensées la veille. 


Dans le salon feutré de la Grand Deluxe River Suite je dévore un petit déjeuner royal, 
les yeux voguant sur la décoration élégante, que la veille, dans ma hâte de sortir, 
j’avais à peine entrevue. Le mobilier en bois exotique, le secrétaire en laque noire 
avec ses panneaux peints à la main, les confortables canapés, les lampes en verre 
dépoli, les bronzes et les consoles en marbre d’influence art-déco se combinent har-
monieusement aux objets d’art empruntés à la Chine. Les pieds "épanouis" dans le 
moelleux tapis en laine, je savoure un confort d’une élégance absolue avec ce sens 
du détail propre à l’Asie.


Internet haut débit, hifi, écran géant LCD, station iPod, imprimante, fax et photocopieur 
disparaissent dans le secrétaire en laque noire. Séparés par une porte capitonnée, 
les espaces intimes se déploient depuis la chambre. Le dressing est comme vous 
le rêvez chez vous  : valet service discret et efficace, sèche-manucure malin sur la 
coiffeuse, penderie confortable pouvant accueillir toute votre garde-robe pour un 
séjour que l’on voudrait illimité. Dans la salle de bains en marbre sculpté, le téléphone 
à main libre permet de barboter dans votre baignoire tout en conversant avec vos 
interlocuteurs du bout du monde. Pierre-Yves Rochon, l’architecte d’intérieur, a 
pensé aux moindres détails pour satisfaire la clientèle la plus exigeante. Une 
signature Peninsula… Les larges baies vitrées offrent une éblouissante vue sur 
Pudong, la rivière Huangpu et le Bund. La journée s’annonce claire et ensoleillée. 
J’ai rendez-vous avec Cecilia Lui, la directrice de la communication du Peninsula 
Shanghai pour un déjeuner au Yi Long Court, l’un des trois restaurants de l’hôtel. 
Je la retrouve dans le lobby. Les deux arcades, qui s’élancent de part et d’autre du 
cœur de cet hôtel, abritent depuis 2010 les marques du luxe international. Pratique, 


si vous souhaitez assortir votre tailleur Chanel à une parure Harry Winston  ! L’espace 
rectangulaire est encadré d’impressionnantes colonnes en marbre qui s’élancent 
jusqu’au 2e étage. Deux immenses toiles de maître, d’inspiration art-déco, se font 
écho. Elles donnent le ton de l’hôtel. Grandiose… Les patines bronze des portes 
à tambour semblent avoir résisté au temps, procurant le sentiment qu’il s’agit là 
d’une construction ancienne. Pourtant le Peninsula Shanghai est, pour ainsi dire, 
flambant neuf. Inauguré en 2009, il est le neuvième établissement du groupe Hong 
Kong & Shanghai Hotels Ltd. Stratégiquement situé, entre les jardins de l’ancien 
consulat anglais et le Bund, le palace est un hommage à l’âge d’or de Shanghai, 
lorsque la ville des plaisirs était surnommée le Paris de l’Orient. L’héritage art-déco, 
brillamment revisité par l’architecte David Beer, est une réussite.


Cecilia m’entraîne à travers l’hôtel, ses nombreux restaurants, bars, salles de 
réception et de conférences. La décoration du Salon de Ning séduit par son savant 
mélange des styles indien, chinois et européen, une inspiration coloniale glamour, 
résolument tournée vers le plaisir de la nuit. La haute gastronomie cantonaise du 
Yi Long Court achève de me séduire. Entre deux bouchées délicates et parfumées, 
Cecilia raconte l’histoire de l’hôtel  : "Le principal actionnaire du groupe souhai-
tait renouer avec Shanghai, où sa famille, les Kadoorie, possédait, au début du 
20e siècle, deux hôtels. Il considérait uniquement l’emplacement du Bund et a, 
un temps, songé à rénover le Peace Hotel, pour finalement opter pour ce terrain 
idéalement situé et y construire l’hôtel. L’immeuble en granit est constitué des 
mêmes pierres que les édifices historiques, c’est ce qui fait le lien et la continuité 
avec l’architecture du Bund". Le personnel aimable est particulièrement attentif, 
le service excellent, où que nous allions. Selon Cecilia, le sens de la solidarité 
s’étend de la famille à la société puis à la compagnie, raison pour laquelle on 
ressent cette forme de respect naturel. Pourtant la corruption existe beaucoup plus 
à Shanghai qu’à Hongkong, précise-t-elle. Les bakchichs sont monnaie courante, 
que ce soit à l’hôpital pour obtenir le meilleur traitement ou dans les journaux 
pour bénéficier d’un rédactionnel… 


Ici on pourrait vivre toute sa vie 
comme Coco Chanel, à l'hôtel... 
technologie sophistiquée en plus
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Avant d’aller au spa et plonger dans sa somptueuse piscine aux arabesques bleues, je 
m’offre une petite halte sur le toit-terrasse. Il donne sur les jardins et l’ancien consu-
lat anglais que le Peninsula utilise, depuis l’Exposition Universelle de 2010, comme 
guest-house VIP et zone d’atterrissage pour les hélicoptères. Un shooting se déroule 
au bar du top-floor où les mannequins posent devant une vue aussi photogénique que 
leur beauté asiatique. C’est l’heure du soin. Je suis reçue par une jeune femme qui 
s’enquiert de ma condition physique avant de me proposer différents traitements. 
J’opte pour un massage chinois, gentiment prévenue que la méthode par acupressure 
peut s’avérer inconfortable. Le spa est à l’image du Palace  : les cabines élégantes et 
feutrées inspirent une détente immédiate. La jeune Chinoise procède au massage et 
je sens se dénouer peu à peu tensions et toxines accumulées depuis… des lustres, 
me semble-t-il. Elle balaie en gestes précis et appuyés les zones sensibles. C’est 
légèrement douloureux, en effet. Après le soin je m’endors comme un bébé. On me 
réveille avec un thé. Je me sens une nouvelle femme, nettoyée de l’intérieur, comme 
rafraîchie, prête à repartir à l’assaut d’une nouvelle nuit à Shanghai. 


Mix made in Shanghai By Laura Fen
La soirée commence par un rendez-vous au top-floor du Bar Rouge avec Laura Fen, 
la jeune Djette dont nous avons apprécié le set hier soir. Ouvert depuis 2004, le Bar 
Rouge a été lancé par les frères Pourcell, premiers grands chefs à associer la gas-
tronomie au milieu électrique de la nuit. Relooké en 2010 par une grande agence 
parisienne, le Bar Rouge accueille aujourd’hui des DJ internationaux qui embrasent 
l’atmosphère tandis que le barman met littéralement le feu au comptoir. Dans ce 
décor qui rutile comme un rubis se pressent les peoples de la nuit et quelques jeunes 
et jolies mannequins pour la touche glam... Avec sa jolie frimousse et ses longues 
jambes, Laura Fen n’a rien à envier aux modèles des magazines. Pourtant du haut 
de ses 20 ans, la jeune femme compte plutôt faire carrière derrière les platines que 


sur les catwalks. Originaire de Wuxi, une ville très proche de Shanghai, elle a com-
mencé à mixer en 2009 avant d’être remarquée par le Bar Rouge, qui fait en général 
appel à des DJ européens. Cette jolie Chinoise y a pris ses quartiers en avril dernier 
et elle mixe désormais tous les mercredis soir. Elle commence à gagner une gentille 
notoriété puisque l’hôtel Peninsula vient de lui confier l’animation musicale de son 
patio cinq soirs par semaine. Mais ses ambitions sont bien plus grandes que ces 
mix apéritifs dans les palaces de Shanghai. "Shanghai est très commerciale et d’un 
point de vue musical je suis plus attirée par l’univers underground. Je pense voyager 
dans d’autres pays pour acquérir de l’expérience et voir comment se porte la scène 
ailleurs". Son style évolue entre la deep house et la deep techno, mais elle aime 
tout particulièrement la musique progressive. Comment se sent-elle à Shanghai  ? 
"J’aime Shanghai. C’est une ville qui change si vite que l’on découvre de nouveaux 
endroits en permanence. On ne connaît pas l’ennui, on y mange ce que l’on veut. 
C’est propre et très international, les gens très ouverts d’esprit". Fille unique jusqu’à 
ce que son père se remarie, Laura a étudié à l'école internationale où elle a appris 
l’anglais, langue considérée par ses professeurs comme un sésame pour l’avenir. 
Comment envisage-t-elle son futur et sa vie personnelle  ? "Je suis dans une rela-
tion depuis 4 ans mais je n’envisage pas de me marier ni d’avoir des enfants tout 
de suite. Je dois d’abord trouver ma place. Les choses viennent en leur temps. Pour 
l’instant je suis heureuse ainsi. J’adore le Bar Rouge car on peut y venir de manière 
décontractée, ce n’est pas trop show-off. Question musique, je peux y jouer ce que 
j’aime, un bon compromis avec le style commercial". Et combien gagne un DJ ici à 
Shanghai  ? "Cela varie entre 1500 et 2500 yuans par set selon les endroits". Sachant 
que le salaire moyen mensuel est de 3540 yuans en Chine*, Laura Fen fait partie des 
jeunes privilégiés qui profitent de la flamboyante cité… 


*Source 2011 Bureau National des Statistiques / 1CNY = 0,152643 CHF
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Smart phone, weibo et ferrari	


C’est dans une Roll’s Royce affrétée par le Peninsula que nous arri-
vons au PuDi Boutique-Hotel. Situé à l’est de la concession française, 
le PuDi est l’endroit idéal pour sillonner ce quartier jalonné de 
bâtiments bas, aux antipodes de la verticalité démesurée de Pudong 
ou du gigantisme uniforme des faubourgs.


Les anciennes villas coloniales des hauts dignitaires français s’égrènent le long des 
avenues comme autant de joyaux architecturaux d’un temps révolu. En chemin, nous 
avons croisé un jeune Chinois au volant d’une Ferrari. Indifférent à notre carrosse, il 
pianotait sur son smartphone dans les embouteillages. Dans un pays où les écarts 
de revenu sont parmi les plus importants au monde, la crise n'a pas empêché le 
nombre de milliardaires de progresser encore. Les enfants de ces nouveaux riches 
consomment sans modération. Montres, voitures, vêtements griffés... le luxe euro-
péen a la cote et la Chine semble devenue la poule aux œufs d’or pour les grandes 
marques du secteur.


À peine arrivés au Pudi Hotel, nous filons à pied vers Xintiandi. Composé de ruelles 
inspirées des Lilongs, les allées de jadis, ce quartier a miraculeusement échappé aux 
bulldozers. Xintiandi marque le sursaut de conscience d’une ville qui avait jusqu’alors 
tendance à raser son patrimoine historique. Aujourd’hui ce petit quartier florissant est 
devenu un exemple de réaménagement urbain et le nouveau lieu à la mode à Shan-
ghai. Restaurants, bars, clubs et boutiques haut de gamme cohabitent dans des shi-
kumen reconstruits avec les pierres d’origine. L’endroit, agréable et élégant, manque 
toutefois de naturel. Nous sommes loin du bruissement chamarré de la vieille ville. 


On peut cependant visiter le musée des Shikumen. Cette petite maison d’un étage, 
à la porte en pierre, retrace l’architecture du Shanghai des années 20 et témoigne 
de la mixité des styles orientaux et occidentaux. Avec ses meubles d’époque, elle a 
conservé son parfum poétique. 


Le site du premier congrès du parti communiste, non loin de là, est un autre passage 
obligé. Ce joli shikumen abrita le premier congrès du parti communiste auquel assista 
le jeune Mao Zedong le 23 juillet 1921. Quelques années plus tard, en 1927, le sou-
lèvement communiste fut écrasé dans le sang par Tchang Kaï-Chek. Aujourd’hui, la 
grosse villa qui appartint à la famille du général sanguinaire est devenue un bar-
restaurant à la mode, le Sasha's, où de jeunes gens branchés viennent siroter des 
cocktails compliqués. Les jeunes Chinois que nous avons croisés ça et là semblent 
effectivement profiter à 300 % du nouveau mode de vie à l’occidentale. Si Facebook 
et Twitter n’existent pas, le réseau social Weibo est très populaire. À tel point que 
les grandes marques occidentales s’y intéressent de très près, dépêchant leurs stra-
tèges du marketing en réseaux pour explorer ce filon. En effet, ici encore plus qu’en 
Europe, les jeunes gens passent leur temps le nez collé à leur smartphone. Ils affec-
tionnent les logiciels de rencontre mobile qui permettent de rencontrer les personnes 







090


day3


openmag.ch


connectées in situ. Est-ce l’avènement de la drague mobile ? Nous attrapons un taxi 
pour nous rendre à Tian Zi Fang. Situé à 1,5 km de Xintiandi, ce quartier typique, aussi 
appelé Taikang Lu, a conservé son authenticité, et ses habitants y vivent encore. Un 
séduisant lacis de ruelles abrite des petites boutiques de designers, des galeries 
d’art et des stylistes locaux. Cafés, bars wifi, restaurants en terrasse des shikumen… 
Il fait bon musarder et découvrir la création locale. On trouve à Taikang Lu nombre 
de produits originaux, thés emballés à la main, broderies ethniques, vaisselle com-
muniste rétro, écharpe en laine de yack… Il faut fouiner pour débusquer la perle 
rare à ramener dans vos bagages. À proximité, l’ancienne résidence du président 
Sun Yat Sen est devenue un musée. Blotti au fond d’une lilong, il raconte l’histoire 
de ce dirigeant de la Révolution chinoise qui renversa la dynastie des Qing en 1912.


Blancpain, pavillon de l'excellence suisse à Shanghai
Nous retournons vers Xintiandi, où les marques de luxe se pressent et s’empressent. 
En sautant du taxi, nous tombons par hasard sur l’inauguration de la nouvelle bou-
tique Harry Winston. Le célèbre joaillier new-yorkais a déployé le tapis rouge pour 
un photo-call glamour devant le Langham Hotel. Tout de verre vêtu, ce nouvel hôtel 
laisse transparaître ses immenses lustres. Eblouissant  !… La marque horlogère Bre-
guet vient également de s’installer dans ce quartier très en vogue. Avec 600 m2, c’est 
la plus grande boutique Breguet au niveau mondial. Avant de nous envoler pour 
Shanghai nous avions eu une conversation très intéressante avec Marc A.Hayek, 
président de Blancpain et Breguet et Alain Delamuraz, vice-président de Blancpain, 


qui nous avaient fait part de leur expérience en Asie et du concept de marque tota-
lement inédit qu’ils sont en train de développer à Shanghai  : le Blancpain Lounge.


Stratégiquement postée dès l’entrée du centre piétonnier de Xintiandi, la bou-
tique Blancpain occupe 2 étages en angle agrémentée d’une magnifique terrasse 
de 200 m2. Nous patientons au rez-de-chaussée, le temps d’admirer les dernières 
créations de Blancpain, un best off de ce qui se fait de plus sophistiqué en matière 
d’art horloger. Ces montres mécaniques entièrement réalisées à la main expriment 
le savoir faire exceptionnel de la plus ancienne marque horlogère du monde qui 
se distingue aujourd’hui par son potentiel d’innovation. Pour satisfaire la clientèle 
chinoise, premier marché mondial, Blancpain vient de sortir la première montre-bra-
celet dotée d’un calendrier chinois traditionnel. Sur cette montre se côtoient les deux 
mesures  : le calendrier grégorien, utilisant le jour solaire comme unité de base, et le 
calendrier chinois, qui repose sur le cycle lunaire. La difficulté a été de faire coha-
biter des rouages aux cycles irréguliers. Une prouesse technique et esthétique pour 
cette belle mécanique placée sous le signe de l’année du dragon. Blancpain fut l’un 
des premiers horlogers suisse à s’implanter à Shanghai il y a 20 ans. Aujourd’hui, la 
marque y possède trois boutiques et poursuit sa stratégie de pénétration du marché 
asiatique, lequel représentait en 2011, 55 % de l’industrie horlogère suisse contre 
30 % sur le vieux continent. 


Assis dans un confortable canapé en cuir nous observons les clients à l’allure fran-
chement ordinaire. Mon regard étonné n’échappe pas au manager du Lounge qui 
s’empresse de préciser  : "L’habit ne fait pas le moine et ne vous fiez pas à l’apparence 
car on peut venir en short et en tongs et acheter en une heure trois de nos séries limi-
tées comme on achèterait des boites de chocolats. "Mais ce qui nous intéresse ici ce 
soir c’est le concept du Lounge encore en construction à l’étage. Le challenge  : faire 
découvrir à leurs riches clients chinois l’art horloger associé à la culture des mets et 


Ici encore plus qu'en Europe les jeunes 
chinois ont les yeux rivés sur leur smart 
phone
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des vins made in Switzerland. "Nous travaillons en étroite collaboration avec Alain 
Delamuraz, le vice président de Blancpain est notre moteur créatif pour ce concept 
expérimental. Notre idée n’est pas de faire de l’argent mais de développer l’image 
et de générer des rapprochements entre l’art horloger, l’art de la vigne et l’art de la 
table avec des grands chefs avec lesquels nous entretenons des relations privilé-
giées", nous explique je jeune manager. On sait que l’ADN de la marque repose sur 
les secteurs de la plongée sous marine, de la course automobile mais ici c’est l’art 
de vivre qui est mis à l’honneur. Dans ce flagship de l’excellence suisse, l’heure est 
donc au partage de la culture gastronomique et oenologique, pour ne pas dire à la 
formation du palais de cette riche clientèle qui possède une connaissance minimale 
en matière de grands crus. "Les chinois peuvent siffler en un temps record trois bou-
teilles de Pétrus sans sourciller. C’est très cher, c’est donc forcément bien. Ils n’ont 
pour l’instant aucune connaissance œnologique et je crois fermement que ceux qui 
reviennent ici avec une culture internationale seront la clé du futur de la Chine." Nous 
explique le directeur. Derrière une paroi de verre, les hommes de l’art effectueront, 
en toute transparence, le service après vente et les réglages des montres. Entre deux 
dégustations, la clientèle choyée, pourra observer les merveilleux mécanismes et la 
minutie de ceux qui leurs donnent vie… 


Petit guide du savoir vivre la nuit
Nous cherchons un bar où boire un verre mais ce vendredi soir les places sont chères 
et les terrasses noires de monde. Nous atterrissons dans un bar ou un karaoké 
embrase l’atmosphère enfumée et bien alcoolisée. Le karaoké à Shanghai est un 
divertissement populaire assez incontournable. Les dîners d’affaires, lorsqu’on tient 
encore sur ses jambes – les Chinois adorent fêter leurs contrats dans l’alcool – se 
terminent la plupart du temps par un karaoké. D’ailleurs, je dois vous signaler une 
mésaventure dont a été victime l’un de mes amis. N’acceptez jamais de suivre un 


Chinois qui vous propose de prendre un taxi pour un karaoké excentré. Il s’agit d’un 
piège. Si vous acceptez vous risquez fort de vous retrouver embarqué dans un appar-
tement isolé où une jeune Chinoise se mettra probablement à chanter quelques 
chansons pour votre seul plaisir. Lequel sera de courte durée quand on vous appor-
tera l’addition que vous ne pourrez pas payer étant donné la somme astronomique 
que l’on tente de vous extorquer. Malheureusement, arrivé là, c’est déjà trop tard. 
Si vous n’avez pas d’argent sur vous, on vous accompagnera jusqu’au distributeur, et 
là, plus moyen d’en réchapper car vous n’aurez pas affaire à des enfants de cœur… 
Puisque nous en sommes au chapitre arnaque, l’une d’entre elles concerne les taxis 
de nuit. Si le jour vous avez voyagé en taxi sans problème – à la condition expresse 
d’avoir demandé à l’hôtel d’écrire vos destinations en chinois, les chauffeurs de taxi 
ne parlant pas d’autres langues – la nuit c’est un autre refrain, surtout si vous sor-
tez d’une boîte de nuit. Les chauffeurs savent que vous êtes plutôt, disons… très 
gais. La course pourrait bien être multipliée par dix. Refusez de payer tout net  ! Et 
référez-en au concierge de votre hôtel en lui donnant le numéro du taxi et celui du 
chauffeur indiqué dans l’habitacle. Cette petite mésaventure nous est arrivée par 
deux fois très tard dans la nuit. Un noctambule avisé en vaut deux…


Mais ce soir, pas de problème de taxi dans le quartier piétonnier de Xintiandi, ni 
de tentative d’enlèvement pour cause de karaoké sublimissime. Nous faisons un 
petit tour par le Brown Sugar que nous avions repéré la journée. Des groupes "live" 
jouent en avant-première dans ce night club tous les soirs. Le contact humain est 
très facile à Shanghai et nous rencontrons un couple d’Allemands très sympathique 
ainsi qu’un diamantaire de Dubaï qui régale notre petit groupe de tournées à n’en 
plus finir. Ce diamantaire me semble un peu trop insistant aussi je me mets à boire 
de l’eau. Dans une ville telle que Shanghai il vaut mieux conserver tous ses esprits 
pour ne pas repartir en zigzag, faute de ne jamais retrouver son chemin vers l’hôtel    !
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art & mOEurs


Shanghai , révolutionnaire et avant-gardiste	


Aujourd’hui, j’ai rendez-vous au restaurant Lost Heaven, un restaurant chinois très prisé, situé, entre la conces-
sion française et le Bund. La nourriture cantonaise y est excellente et d’un bon rapport qualité prix. Il vaut 
mieux réserver, surtout le soir.


Je déjeune avec Edmond Tao, le manager de l’agence de communication Première 
Heure Asia. Amoureux de la France, Edmond Tao a suivi ses études à Paris, il parle 
donc parfaitement français. "Shanghai a toujours eu un côté révolutionnaire et avant-
gardiste. Depuis la guerre de l’opium, la ville est restée une place forte du commerce, 
de la finance et du plaisir. Aujourd’hui nous sommes dans une phase de stabilisation 
du marché immobilier, il n’y a plus beaucoup de terrain où construire, et de toute 
façon c’est vraiment très cher  : le prix au mètre carré avoisine les 25000 € sur le 
Bund", m’explique-t-il. 


Né après la Révolution culturelle ( 1966 –1976 ), Edmond n’a connu que cette Chine en 
mutation capitaliste, même si on préfère parler ici d’économie de marché socialiste.  
"L’Empire du Milieu" a cependant conservé ses traditions et est fortement supers-
titieux. "Un maître feng shui est venu de Hongkong lorsque nous avons aménagé 
notre nouveau bureau. Il a déterminé absolument tout l’aménagement intérieur, la 
position de chaque département jusqu’à l’emplacement où s’assoient nos visiteurs 
et clients. Lorsque nous préparons un tournage, nous faisons appel à une sorte de 
shaman ou monsieur météo, pour déterminer le meilleur jour pour filmer". Et la reli-
gion, est-ce encore un sujet tabou? "Les Chinois se tournent de plus en plus vers le 


christianisme. Vous avez dû remarquer qu’il y a à Shanghai de nombreuses églises. 
Elles sont très fréquentées". Cependant le Tibet est le sujet qui fâche. De son point 
de vue, le Tibet est un véritable poids mort pour la Chine. Ce qui le choque ce sont 
les moines qu’il voit rouler en Mercedes à Shanghai. Il ne semble pas porter le Dalaï 
Lama dans son cœur, selon lui un homme politique qui fait de la propagande, même 
si la philosophie bouddhiste le séduit. Pour détendre l’atmosphère, je l’interroge sur 
la politique de l’enfant unique  : "Quand les deux parents sont enfants uniques ils ont 
le droit de faire un second enfant. Cette exception s’étend d’ailleurs aux personnes 
titulaires d’un doctorat. Lorsque les gens sont riches, ils font des enfants ailleurs, à 
Hongkong par exemple, ou aux Etats Unis. Il faut savoir que pour se rendre à Hong-
kong les Chinois ont besoin d’un visa". Lui-même n’est pas fils unique  : il a un demi-
frère. "Mon père s’est remarié", précise-t-il en souriant. Puis la conversation tourne 
autour de l'art contemporain à Shanghai. Il me propose de rencontrer Irina Berko et 
son fiancé Nicolas de Waziers qui dirige la galerie Berko non loin de son bureau.


Bref aperçu du marché de l’art
Direction 18 on the Bund. La galerie Berko occupe un bel espace au rez-de-chaussée 
de cet immeuble art-déco que nous commençons à bien connaître. Spécialisée dans 
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la peinture classique du 19ème siècle, la famille Berko jouit depuis 40 ans d’une 
réputation internationale pour ce style d’œuvres. Leur fils Maximin s’est aventuré 
à Shanghai il y a 10 ans pour organiser, en 2007, la Fine Jewellery Art Fair et ouvrir 
l’année suivante cette galerie sur le Bund. Ce n’est pas exactement la jeune garde 
artistique chinoise que nous recherchions, mais le point de vue de ces deux jeunes 
expatriés belges sur le marché de l’art et leur mode de vie ici nous intéresse. "Le 
prix des œuvres présentées dans notre galerie oscille entre 10000 et 300000 €. Les 
Chinois acheteurs de cette peinture de maître marchent à la confiance et à l’affec-
tif. Ils ont beaucoup d’argent mais n’appartiennent pas à la catégorie des nouveaux 
riches. Ils ont gardé une grande simplicité et restent très discrets", déclare Nicolas. 
Je lui demande ce qu’il pense de la nouvelle vague d’artistes contemporains chinois  : 


"Il y a bien 90% de déchet", répond-il tout net. Pourtant ils ont démarré une collec-
tion d’œuvres contemporaines, conseillés en cela par Magda Danysz qui possède 
une galerie à Shanghai et une autre à Paris. Des artistes comme Yang YongLiang ou 
Xue Song qui travaille sur du papier brûlé collé, ont leur faveur.


La conversation tourne autour du mode de vie, apparemment très libéré, y compris 
pour ce qui concerne la sexualité. Il n’est pas rare de voir les Chinois aisés avoir une 
union légitime et entretenir une seconde relation en toute transparence. Ceci est 
également valable pour les femmes. Certaines vont jusqu’à louer un appartement et 
offrir, pour une période déterminée, un loyer gratuit à leur toy’s boy en échange de 
bons et loyaux services. "D’ailleurs à Shanghai c’est la femme qui porte le pantalon 
et l’homme, bien souvent, porte son sac à main  !" s’exclame Nicolas. "La femme 
décide de tout, des finances, de l’éducation des enfants, de la gestion du foyer", 
rajoute Irina Berko. Leurs propos corroborent ce qu’on nous a dit sur cette femme 
de Shanghai, réputée forte, voire dominatrice, à l’inverse des mœurs relativement 
machistes du reste de la Chine. Irina semble adorer la vie à Shanghai "Le sens 
du service est exceptionnel. Vous pouvez commander à manger à n’importe quelle 
heure. Le service Sherpa recense les menus de la plupart des restaurants et vous 
êtes servis en 14 minutes à domicile. La vie nocturne est assez fantastique et il faut 
faire attention de ne pas se laisser piéger. On peut passer toute une nuit à s’amuser 
pour finir au petit matin au Hollywood, une boîte qui reste ouverte jusqu’à midi  !".


Nous nous dirigeons ensuite vers l’une des galeries d’art contemporain les plus en 
vue, la Shanghai Gallery of Art, située au 3e étage du mythique Three on the Bund. 
L’espace présente une exposition de Xue Bing, l’une des figures majeures de la scène 
contemporaine mondiale actuelle. Son travail porte sur la réinterprétation de la cal-
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ligraphie chinoise qui coïncide avec la parution de son livre Book from the Ground. 
Ecrit en langage iconique, il témoigne de son intérêt pour l’écriture symbolique et 
la communication visuelle. Dans un décor blanc, totalement épuré, ses installations 
inventent un nouvel alphabet qui nous raconte, de manière subliminale, la contem-
poranéité chinoise. Une autre salle est dédiée au photographe Jean-Christian Bour-
cart qui ranime l'espace, jusqu'alors minimal et froid, d'instants de vie volés à des 
voyageurs anonymes. Émouvant. Dans cet immeuble art-déco totalement rénové, 
nous découvrons aussi Jean-Georges. Ce cuisiner alsacien de renommée interna-
tionale a ouvert l'un des restaurants les plus chic de la ville, où se croise tout le 
gotha. À un autre étage  : le spa Evian et le Whampoa Club, un restaurant gastrono-
mique chinois ultra chic et ultra cher. On joue des coudes à Shanghai pour sa place 
au soleil du Bund…
 
À quelques blocs de là, nous marchons vers Pearl Lam Galleries. Dans la rue on 
nous renseigne gentiment, et l’on finit par dénicher la fameuse galerie de Pearl Lam. 
Cette diva chinoise a fait fortune dans l’immobilier, pour devenir en quelques années 
la grande prêtresse de l’art contemporain. Cette pionnière artistique a révélé au 
monde de nombreux jeunes artistes asiatiques. Sur le marché de l’art, ses choix et 
son goût font autorité. Mais la belle et puissante Pearl Lam n’est pas là aujourd’hui. 
Le jeune curateur qui nous reçoit a des airs "d'Andy Warhol made in China". Il nous 
fait visiter l’espace en sous-sol consacré au design. Porcelaines étranges, meubles 
sculptures énigmatiques, chaises tressées en fils de coton multicolores, prennent du 
relief sous des leds bleutés. Le jeune homme nous entraîne à l’étage pour admirer 
les œuvres de leur collection permanente. Les grands paysages et portraits figuratifs 
réalisés sur toile avec de la cendre d’encens de cérémonie sont assez saisissants. 
Le monde de l’art doit aujourd’hui compter avec la nouvelle garde chinoise, dont les 
jeunes pousses travaillent dans les nombreuses résidences d’artistes à Shanghai. 
Ici, l’effervescence artistique semble comparable à celle du New York des années 90. 


The Pearl Lam Galleries' curator
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The Swatch Art Peace Hotel 
Last but not least, nous avons rendez-vous au Swatch Art Peace Hotel pour découvrir 
le concept arty de Swatch Group  dans le plus ancien palace de Shanghai. Situé au 
croisement de Nanjing Road et du Bund, cette vénérable bâtisse d’allure victorienne 
jouit du statut protégé de monument culturel. L’immeuble, aux façades en briques 
rouge sur faïences crème, abrita en effet quelques épisodes de la grande et de la 
petite histoire de Shanghai. La première commission internationale de l’opium s’y 
déroula en 1909 et, en 1927, Tchang Kaï-Chek et Soong Mei-Ling y célébrèrent leurs 
fiançailles. En 1929, il se nommait le Cathay Hotel, l'adresse la plus huppée de Shan-
ghai, où séjournèrent, entre autres célébrités, Marlène Dietrich et Charlie Chaplin. 
Dans le film L'Empire du Soleil, le jeune Jim y observe le début de la Seconde Guerre 
mondiale et est témoin de l’explosion d'une bombe près de l'hôtel Cathay, à cette 
époque le plus grand bâtiment art-déco du monde. 


Considéré comme un symbole impérialiste par le gouvernement communiste, l’im-
meuble connut bien des dégradations pendant la Révolution culturelle. Récemment 
restauré par Swatch Group et inauguré officiellement au mois de novembre 2011, 
le Swatch Art Peace Hotel est la nouvelle vitrine du groupe en Chine. Deux ans de 
travaux et plus de 50 millions de francs suisses ont été nécessaires pour rénover ces 
11'300 m² dispersés sur six étages. Aujourd’hui l’édifice abrite les marques emblé-
matiques du groupe, un restaurant chic, le Shook!, un boutique-hôtel design, des 
galeries d’expositions et une résidence réservée aux artistes, ainsi qu’un toit-ter-
rasse qui jouit, bien entendu, de la merveilleuse vue sur le Bund. Le concept, unique 


dans sa définition, vise à amener des artistes internationaux au cœur de l’une des 
plus dynamiques et influentes métropoles chinoises. Au rez-de-chaussée, Omega, 
Breguet, Blancpain et Swatch se partagent l’espace. Chaque boutique a été conçue 
de manière à respecter l’héritage culturel et à renforcer l’atmosphère d’époque du 
Peace Hotel. En montant l’escalier monumental en bois sculpté, on peut apprécier 
les nombreux vitraux magnifiquement restaurés et surtout l’œuvre qui occupe toute 
la cage d’escalier. Depuis le dernier étage jusqu’au rez-de-chaussée, des centaines 
d’idéogrammes blancs flottent, suspendus dans l’espace. Cette sculpture aérienne et 
monumentale en 3D souligne la volonté de Swatch Group, de faire de son vaisseau 
amiral un centre majeur pour l’art contemporain à Shanghai. 


Deux étages de la structure historique du bâtiment ont donc été transformés en 
dix-huit appartements-ateliers, destinés à accueillir des artistes du monde entier. 
Ces studios d’artiste, pour le moins luxueux, spacieux et modulables, offrent les 
conditions idéales pour booster leur créativité. Nous visitons les lofts et croisons 
les artistes qui préparent un dîner dans la superbe cuisine collective mise à leur 
disposition. L’atmosphère est plutôt cool et propice à encourager cette émulation 
artistique dans une communauté très privilégiée. Les lounges et les studios d’expo-
sition en bois blond permettent d’exposer les œuvres de ces artistes chanceux et 
d’accueillir les visiteurs extérieurs. Peintres, compositeurs, vidéastes et artistes de 
toutes obédiences peuvent profiter de la résidence jusqu’à 6 mois. En contrepartie 
ils lèguent une de leurs œuvres au site qui constitue ainsi sa collection personnelle. 
Le comité de sélection des artistes en résidence au Swatch Art Peace Hotel com-
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prend quelques barons de l’art contemporain actuel, dont François-Henri Pinault, 
mais aussi, par exemple, George Clooney. What else  ? Autant vous dire que la liste 
d’attente est longue pour faire partie des heureux élus  !


Au quatrième étage, un boutique-hôtel labellisé Small Leading Hotel of the World 
offre sept chambres et suites à la réservation. Les chambres, toutes différentes, vont 
de la simple chambre de 40 m² – avec parquet en orme chinois foncé et murs bruts 
en briques grises, faisant penser aux ruelles de Shanghai – à quatre suites très ori-
ginales qui s’étendent jusqu’à 250 m². Inspirées de la culture chinoise avec un trait 
shanghaïen marqué, les suites ont été conçues par une agence de designers sous 
le leadership de Swatch Group. Lit king-size concave posé à l’intérieur d’une demi-
cage de bambous, écrans de soie semi-transparents éclaboussés de personnages à 
l’aquarelle, installation de minuscules figurines de moutons qui pendent à côté du lit, 
bar à cocktail traversé d’un énorme canapé, jeux de miroirs… À Shanghai l’escalier 
du luxe monte toujours plus haut. 
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	 Le Pudi, premier boutique-hôtel de Shanghai	


Sortant du sentier balisé des nombreux palaces de la ville, le PuDi 
attire depuis son ouverture en 2007, une clientèle internationale 


très branchée.


Designers, architectes, journalistes et rockstars choisissent le Pudi pour son atmos-
phère intime, son confort élégant, ainsi que son service diligent et ultra discret. "Le 
suprême bonheur dans la vie, c’est la conviction qu’on est aimé", cette maxime de 
Victor Hugo résume la philosophie du lieu. Le raffinement dans la décoration et la 
compassion dans l’attitude sont les valeurs portées par l’hôtel. Ici on se sent libre 
et choyé. 


Les aquariums disposés ça et là sont devenus l’emblème du Pudi, aussi surnommé le 
"Fish Hotel". Dans le lobby, un large bassin translucide est parcouru d’une myriade 
de petits poissons multicolores, symboles de chance et d’abondance en Chine. La 
lumière tamisée dans les corridors feutrés apaise toute tension. Une ambiance artis-
tique, délicieusement exotique, se dégage de la décoration qui harmonise la tradition 
chinoise et le modernisme de l’établissement. L’intemporel art-déco et ses formes 
cubiques inspirent le mobilier chinois revisité avec finesse. La chaleur des bois rares 


repose le regard qui peut alors voguer sur les œuvres d’art, savamment disposées. 
La chambre que j’occupe est un Studio Suite composé d’une vaste pièce à vivre à la 
technologie dernier cri. La décoration raffinée est dans l’esprit boutique-hôtel, dif-
férente à chaque étage. Ici on trouve toutes les facilités de communication remar-
quées au Peninsula. La salle de bains très spacieuse offre la possibilité de tester 
l’aromathérapie dans une belle baignoire tube en marbre. Mais vous pouvez préférer 
la douche et ses jets hydromasseurs. Je dispose d’une petite cuisine qui me permet-
trait presque de vivre comme à la maison mais je dois vous avouer avoir opté pour 
le room service  : en rentrant du Brown Sugar j'ai été prise de fringale à 3h du matin. 
En un temps record, je savourais un délicieux plat de vermicelles aux crevettes. 


Douceur de vivre dans le quartier français
Avant de quitter ce petit havre de paix, nous flânons au Fuxing Park situé en contre-
bas de l’hôtel. Ce jardin luxuriant, créé par les Français en 1909, est, ce dimanche-
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là, tout à fait paisible. Nous avons longuement observé un homme entre deux âges 
absorbé par sa pratique du tai chi. La lenteur de ses mouvements eut un effet 
relaxant sur notre mental. Près du petit lac, les joueurs de cartes et de mahjong 
disputaient quelques parties affairées, les enfants pêchaient dans les bassins et, 
dans le kiosque à musique, une soprano répétait ses arias. À Shanghai, les jardins 
sont des îlots de quiétude dans une mer agitée. Les parcourir c’est pénétrer une 
autre dimension du temps, la fluidité tranquille de la vie… Nous parcourons les 
alentours. Les rues bordées de platanes, appelés ici l’arbre français, sont assez 
calmes. Elles évoquent nos banlieues résidentielles et leurs pavillons bourgeois 
dont les formes lisses et rondes sont inspirées par cet art-déco qui habille nombre 
de bâtiments de l'ancienne concession française. Plus loin, vers Nanchang Road, 
Yangshan Road et Sinan Road, les nombreuses boutiques seconde-main occupent 
les rez-de-chaussée des petites maisons à patio. Tailleurs et stylistes nous font 
goûter au charme de la mode made in Shanghai… Charmant et dépaysant.


En quittant la concession française, nous demandons au taxi de faire un détour 
par le temple du Bouddha de Jade. Malheureusement, seul le restaurant végé-


tarien est ouvert et la beauté de ce grand bouddha assis, incrusté d'émeraudes 
et d'agates, se dérobe à nos yeux. Dehors nous sommes assaillis par une nuée 
de mendiants qui nous courent littéralement après pour glaner quelques yuans. 
Je me réfugie dans l’une des nombreuses échoppes à souvenirs où j’achète de 
l’encens tibétain, histoire d’avoir de la monnaie en poche à distribuer aux enfants 
en haillons. C’est l’autre visage de Shanghai, celui des misérables, des lépreux 
et des estropiés. Cette cour des miracles contraste vigoureusement avec les 
quartiers chic et la nouvelle image d’Epinal de Shanghai, le quartier de Pudong, 
où nous logeons ce soir.


Arrivés au Park Hyatt, nous laissons le bruit et la misère derrière un rideau de 
bambous pour pénétrer différentes cours un peu austères sous des plafonds de 
16 m de haut. Au pied des ascenseurs, une sculpture à trois têtes en porcelaine 
nous accueille. Quelques secondes plus tard nous sommes à la réception du 87e 


étage, les oreilles bourdonnantes. Le panorama est saisissant, la Pearl Tower, qui 
abrite les studios de télévision et la tour Jing Mao, autrefois la plus haute avec 
son toit en forme de feuille de lotus, ont été détrônées de leur toute puissance. 
Tout en bas, de l'autre côté de la rivière, le Bund et ses bâtiments coloniaux sont 
semblables à des maquettes. Ce soir-là nous dînerons au 100th Century Avenue. 
Le restaurant, perché dans les airs au 91e étage, semble à mille lieux des petits 
mendiants de la rue. Nous avons le sentiment d’avoir seulement effleuré la sur-
face de la ville, happant au passage ses contrastes saisissants.


Frappée par ces contrastes saisissants, 
j'ai le sentiment de seulement effleurer 
la surface de la ville...
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Park Hyatt


L'expérience verticale	


Ouvert en 2008, le Park Hyatt est l’hôtel le plus haut du monde. Suspendu entre les 79 et 93E étages 
du Shanghai World Financial Centre, l’hôtel taquine les sommets


Ouvert en 2008, le Park Hyatt est l’hôtel le plus haut du monde. Suspendu entre les 
79 et 93e étages du Shanghai World Financial Centre, l'hôtel semble flotter dans les 
airs. Avec ses 101 étages et ses allures de décapsuleur géant, le Shanghai World 
Financial Centre fait aujourd’hui la fierté de Shanghai et de la Chine. Culminant à 
492 mètres, le gratte-ciel est actuellement la deuxième tour la plus haute du monde. 
En 2014, on prévoit une tour encore plus haute; l’esprit de compétition est l’une des 
caractéristiques essentielles de Lujiazui, le quartier d’affaires de Pudong, qui se 
construit nuit et jour, 365 jours par an. 


Je me réveille dans les nuages. La télécommande près du lit king-size permet de 
piloter l’ensemble de l’installation électrique. Le système sophistiqué est cependant 
très aisé à manier et le rideau s’ouvre sur une baie vitrée qui parcourt tout le mur 
de la chambre. La brume recouvre la ville qui baigne ce matin dans une atmosphère 
ouatée. J’ai la sensation étrange de flotter quelque part dans l’atmosphère, embar-
quée dans un vaisseau spatial à la dérive. Le décorateur Tony Chi a signé un véritable 


sanctuaire zen: mobilier et sol en bois exotique, murs recouverts de lin et d’une laque 
gris léger. Un grand bureau blanc près de la fenêtre, une méridienne de velours grège 
le long de la vitre, un beau fauteuil antique chinois modernisé, une petite table. Le 
minimum, en apparence seulement, car la technologie de ce 5 étoiles est dissimulée 
dans des placards qui montent jusqu’à un plafond culminant à 3m10. La chambre 
dégage une belle sensation d’espace et la salle de bains prolonge ce sentiment. Vous 
avez le choix entre la baignoire japonaise à débordement ou la cabine de douche 
à la pomme surdimensionnée qui déverse une pluie tropicale. Mention spéciale 
pour les toilettes japonaises. La lunette s’ouvre à votre approche et les jets auto 
nettoyants sont une expérience assez surprenante. L’ascenseur atterrit souplement 
dans le lobby où nous discutons avec l’un des concierges. Ce sympathique Milanais 
n’a aucunement l’intention de revenir vivre dans son pays: "En Italie nous avons la 
culture mais pas de travail. Je suis ici depuis 2 ans et j’adore la vie à Shanghai", 
souligne le beau latin. Dehors la brume se dissipe lentement et nous commençons 
à apercevoir la tour Jing Mao qui abrite le Grand Hyatt, premier hôtel du groupe 
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ouvert sur Pudong. La décoration du lobby est dans la même veine que celle de 
la chambre. Les teintes beiges et grises, rehaussées par les bois exotiques et les 
vases en céramique peinte à la main, forment un contraste élégant. Les tenues du 
personnel, grises elles aussi, fondent l’être humain dans une ambiance chinoise 
contemporaine, épurée et cependant chaleureuse. Nous dégustons un délicieux thé 
vert en attendant Naomi Sun, la jeune responsable marketing du Park Hyatt, qui va 
nous entraîner dans cette expérience au luxe… vertigineux  ! Le restaurant euro-
péen situé au même niveau que le lobby donne le ton. De belles armoires à vin et 


un superbe service de Limoges habillent les étagères. En détaillant les murs nous 
réalisons qu'ils sont en galuchat. D'autres sont composés d'immenses panneaux 
de cuir de Cordoue imprimés cachemire. 


Nous montons au 88e étage réservé aux suites de l’hôtel. Avec ses 5 m sous pla-
fond, la Chairman Suite est un véritable loft new-yorkais, avec un immense salon, 
un bureau indépendant et une salle à manger avec sa cuisine privée où les repas 
sont concoctés par un chef à demeure. La chambre comporte deux lits king-size et 
la salle de bains est tout simplement somptueuse. Nous poursuivons par le 100th 
Century Avenue, en réalité un complexe de bars et de restaurants qui occupent les 
étages compris entre le 91 et le 93e niveaux du décapsuleur. Le restaurant jouit d’un 
espace de 25 m sous plafond avec des baies vitrées de la même hauteur. Une vue 
à couper le souffle  ! Les différents comptoirs proposent un périple gastronomique: 
la Chine et ses appétissants canards laqués, le Japon et ses sushis graphiques, 
l’Italie et son typique four à bois pour les pizzas, la France avec ses huîtres et sa 
charcuterie, non moins exotiques ici. La cave à vin occupe tout un pan de mur où les 
crus les plus exceptionnels jouent des coudes dans ce restaurant réputé pour avoir 
les meilleures références de vins. La décoration de la Music Room, située à l’étage 
au-dessus, est dominée par l’installation d’une œuvre d’art contemporaine. Suspen-
dues au plafond, les sculptures de l’artiste chinoise Liu Jianhua comptent huit cents 
reproductions en résine des objets de la vie quotidienne. La fétichisation de l'objet 
est un sujet de prédilection pour les artistes chinois, l'appétit de consommation de 
leurs contemporains ne semblant pas connaître de limites.


La fétichisation de l'objet est un sujet 
de prédilection pour les artistes chinois, 
l'appétit de consommation de leurs 
contemporains ne semblant pas connaître 
de limites.
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La visite se poursuit par le Water’s Edge spa and fitness Studio. Dans la tradition 
chinoise, la place d’honneur est celle réservée au bord de l’eau. Un magnifique bassin 
à débordement occupe l’espace central. Juste à côté, dans une petite cour, un maître 
tai chi dispense ses cours tous les matins. Pour parvenir au spa, nous traversons une 
longue pièce plongée dans une pénombre silencieuse. De hautes étagères en bois 
massif abritent des centaines d’ouvrages à consulter sur place. Cette bibliothèque 
d’hôtel est la mieux achalandée que je n’aie jamais vue  ! Nous sommes attendus 
au spa pour un traitement en duo, dispensé par les mains expertes de deux jeunes 
Chinoises. Elles nous font humer des petites fioles contenant les différents arômes 
afin de déterminer l’huile de massage qui sied le mieux à notre humeur. Leurs gestes 
sont lents et précis; une grâce toute asiatique émane de leur posture. Ce petit céré-
monial achevé nous finissons notre thé avant de pénétrer la cabine de soins immacu-
lée. Sous la table, les huiles essentielles diffusent leurs bienfaits et nous sombrons 
dans un bien-être voluptueux.


Pudong, les tours du mirage 
Le Park Hyatt étant plein, nous migrons vers le Grand Hyatt, dans la tour Jing Mao 
juste à côté. Dans la réception, les clients forment une longue file d’attente. C’est 
la fête du cochon et les riches Chinois affluent à Pudong, devenu, pour le reste de 
la Chine, une attraction touristique et une terre de shopping. Dehors nous marchons 
en regardant le ciel, tentant d’apercevoir le haut des tours qui disparaissent dans 
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le brouillard. Nous traversons une succession de centres commerciaux en pleine effer-
vescence ce week-end. Certains shopping-malls hébergent des marques de luxe aux 
vitrines surdimensionnées, d’autres abritent des labels plus accessibles. Les terrasses 
des bars et restaurants sont envahies de chalands encombrés de paquets. En 1990, ce 
quartier n’était pourtant qu’une étendue de terres agricoles marécageuses et de han-
gars à l’abandon. Un ami – qui y séjourna 4 ans à partir de 1992 – me confia qu’à cette 
époque, Pudong ressemblait au Far West et que s’y rendre tenait de l’aventure. Sur ces 
pistes cahotantes on rencontrait plus d’ânes que de taxis. Aujourd’hui, sa superficie est 
plus d’une fois et demie supérieure à la ville même: une urbanisation forcenée quadrillée 
de grandes avenues. Rouler en limousine sur ces larges boulevards à la photogénie hol-
lywoodienne c’est comme jouer dans un film de Tarentino. On imagine une course-pour-
suite après un braquage chez Vuitton ou Cartier. Pourtant lorsque l’on se promène sur les 
boulevards de Lujiazui, on se croirait en plein cœur de Manhattan à New York… après 
une évacuation  ! L’ensemble du parc locatif est loin d’être saturé mais cela n’entame 
en rien le dynamisme des promoteurs, et les tours poussent aussi vite que des bam-
bous. En 2014, la Shanghai Tour, 128 étages sur 632 m de hauteur, supplantera toutes 
les autres. Ce quartier d'affaires veut devenir le poumon vert de la ville et un temple 
de la culture. On prévoit la création d'un jardin digne de Central Park et d'un opéra pour 
2015. Une maquette géante de la ville est visible au musée de l'urbanisme sur la place 
du Peuple. Elle donne une idée de la valeur de prestige accordée au développement 
immobilier à Shanghai. Si vous êtes stupéfait par le Shanghai d’aujourd'hui, allez voir 
à quoi il ressemblera en 2020  ! 
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La prolifération des gratte-ciel fait cependant peser un danger sur le sol de la ville. 
Les spécialistes constatent un affaissement d’environ 1,5 cm par an, à cause du 
poids des tonnes de béton et d’acier qu’il doit supporter. Au cours du siècle dernier, 
le sol de la ville se serait abaissé de plus de 2 m et Lujiazui présenterait un nombre 
croissant de fissures. Shanghai, dont le nom signifie littéralement "sur la mer", est-
elle en train de sombrer  ? Affaissement des sols, pollution de l’air et des eaux… 
chaque jour des millions de tonnes d’eaux usées non filtrées se déversent dans le 
fleuve Huangpu, pourtant la principale source d’eau potable de la ville  ! Les plages 
alentours ne présentent d’ailleurs aucun intérêt. L'eau est d'une couleur marronnasse 
tendance douteuse... probablement liée à l'épaisse couche de vase nauséabonde 
qui recouvre la caillasse des côtes de l'ensemble des archipels du pays. Nous pré-
férons le charme bruissant de Puxi, loin de cette urbanisation mégalomaniaque qui 
nous rappelle la légende d’Is, la cité radieuse engloutie par les flots en raison de sa 
démesure. L’hybris à Pudong atteint son apogée  ! Nous retournons vers le Bund, fai-
sons halte au bar du Fairmont, où nous écoutons un groupe de jazz qui entonne des 
stéréotypes du genre d’un air totalement désabusé et absent. La légende du premier 
groupe de jazz chinois qui vit le jour à Shanghai a du plomb dans l’aile et nous filons 
vers le Glamour Bar, où nous grignotons des amuse-bouche en sirotant un cocktail, 
avant de rejoindre nos amis allemands au Bar Rouge, pour célébrer l’anniversaire de 
Klaus. Sur la terrasse, la nuit est chaude et le bar extérieur est pris d’assaut. Nous 
imprimons dans nos rétines cette image d’une Shanghai scintillante, électrique. 
Notre dernière nuit sera blanche et au petit matin nous croisons les adeptes du tai 
chi qui s’adonnent à cet art de la lenteur sur le Bund. C'est bien la seule activité qui 
soit lente à Shanghai  !
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Last day


	 Les lumières de la ville vacillent sous nos pas...	


Ce midi-là, l’esprit aussi cotonneux que le ciel, la vue centrifuge du bar du Grand 
Hyatt 72 étages plus bas me donne le vertige. Personne ne s’est encore jeté dans 
le vide, m’a répondu hier la jeune femme qui nous faisait visiter l’hôtel. C’était une 
question étrange, j’en conviens, mais ce tube vide au centre du gratte-ciel produit un 
drôle d’effet optique. Je suis soulagée de mettre le nez dehors et d’aller récupérer 
ma robe au Fabrik Market. Il faut faire quelques retouches de dernière minute. En un 
tour de main le tailleur réapparaît et, sous l’œil satisfait de Mme Li Song Lin, la robe 
tombe cette fois parfaitement. J’admire d’autres soieries et l’envie de commander 
une bonne dizaine de tenues me passe par la tête. L’envie aussi de ne pas rentrer 
en Europe. Il reste tant de choses à voir, sentir, découvrir. Une semaine à Shanghai, 
même à plein régime, c’est bien trop court pour appréhender une telle ville. Je pense 
à l’héroïne du livre de Paul Bowles, Un Thé au Sahara, et je comprends ces voyageurs 
qui disparaissent un jour sans laisser de traces. La tentation de se fondre dans un 
anonymat complet, le sentiment d’une liberté absolue, l’envie d’écrire un nouveau 
chapitre de mon existence m’effleurent un instant. Mais Benny, qui veut passer par 
l’Antic Market, me ramène à la réalité. Nous prenons un tuk-tuk. Il se met à pleuvoir 


et nous sommes cahotés dans une circulation intense. Sur la minuscule banquette 
arrière, il faut s’accrocher  ! Au marché aux puces de Dongtai Lu, les échoppes imbri-
quées les unes dans les autres présentent un bric-à-brac de vieilles céramiques, a 
priori artificiellement vieillies, des broderies, des sculptures sur bois, des montres, 
du jade et des souvenirs de l'époque Mao. Difficile de distinguer le vrai du faux. Dans 
le doute nous marchandons âprement. Aussi hétéroclite qu’exotique et à quelques 
minutes seulement de l'Antic Market, le Wanshang Flower Market vend des ani-
maux domestiques. Tortues centenaires, oiseaux dans leur volière, poissons, chiens 
et chats… il y a même des criquets de combat dans de jolies cages en bambou  ! Si 
ce n’était pas si compliqué et encombrant, c’est le genre de souvenir original que 
l’on ramènerait bien dans nos bagages.


L’horloge semble s’emballer et nous sommes pris d’un appétit dévorant pour Shanghai. 
Nous attrapons un taxi pour une dernière flânerie sur la place du Peuple. Situés dans 
le quartier de Huangpu, le centre de Shanghai, la place et le parc du Peuple se sont 
bâtis sur les vestiges du premier hippodrome de l'Extrême-Orient, construit en 1861.  
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Cette place immense mérite pleinement le titre de centre politique, commercial 
et culturel de Shanghai. Le bâtiment circulaire du musée de Shanghai, en forme 
de chaudron chinois, est probablement le plus avant-gardiste du pays et le mieux 
documenté. À l’intérieur, les collections exceptionnelles de bronzes, céramiques, 
peintures et sculptures retracent les grandes étapes de la civilisation chinoise. Nous 
ne pourrons pas tout voir car nos dernières heures fondent comme neige au soleil. 
Dehors la nuit tombe, la bruine persiste et la façade rougeoyante du Grand Théâtre, 
semblable à un palais de cristal, se reflète sur le parvis mouillé.


Notre avion décolle vers minuit et nous avons encore le temps de visiter le Waldorf 
Astoria. Rénové de pied en cap, l’hôtel s’est récemment installé sur le Bund. Nous 
prenons un verre au Long Bar, un bar cossu au style british où se produit ce soir une 
chanteuse jazzy. Pour notre soirée d’adieu, nous nous offrons un dîner au Whampoa 
Club, dont la décoration évoque cette Chine impériale qui n’existe plus que dans les 
établissements de luxe. Cette table gastronomique sert une cuisine régionale, raffi-
née et parfumée. La cuisine de Shanghai, tournée vers les fruits de mer et les pois-
sons d’eau douce, du fait de la situation géographique de la ville à l’embouchure du 
fleuve, est très diététique. D’ailleurs nous n’avons remarqué aucun Chinois obèse. On 
mange de petites portions, les bouchées à la vapeur sont plus petites qu’ailleurs et 
les légumes ont une saveur inconnue. L’addition, même sans vin, reste assez salée. 
Je songe à mes raviolis à 1€ mangés dans la rue et ce souvenir du premier jour me 
rend soudain mélancolique. Nous foulons une dernière fois les trottoirs humides du 
Bund, les lumières de la ville vacillent sous nos pas… 







Epilogue


127


openmag.ch


Bye-bye Shanghai


"Si minuscule demeure la face visible de la Chine par rapport 
à sa face invisible…", Alain Peyrefitte


	 Etihad Airlines, la classe à l'état pur	


Le nouvel aéroport de Pudong a une architecture en forme d’ailes d’oiseaux. Nous volons 
en business class avec Etihad Airlines, une compagnie avec laquelle nous voyageons 
pour la première fois. Voler en business class est radicalement différent et même si j’ai 
la chance de voyager fréquemment, c’est rarement de manière aussi privilégiée. Je ne 
vais pas bouder mon plaisir. De fait, nous ne faisons pas la queue à l’embarquement 
et patientons agréablement dans le business lounge où l’on nous sert, gracieusement, 
absolument tout ce que nous voulons. L’avion est à l’heure et nous sommes rapidement 
installés dans des sièges extrêmement confortables. L’hôtesse, aux petits soins, s’en-
quiert de ce que nous souhaitons boire. Du champagne  ? Euh… non merci.


Dans cette couchette spacieuse et intime, le siège s’incline totalement pour se trans-
former en lit. Face à moi: un écran de télévision grand format avec un stock de films 
pour la plupart très récents. Malgré l’heure bien avancée je n’ai pas sommeil; l’adré-
naline électrisante de Shanghai coule encore dans mes veines. Je me réjouis donc de 
regarder The Artist dans d’aussi bonnes conditions, avec un oreiller moelleux et une 
couverture bien épaisse, allongée dans un vrai lit que j’incline et redresse en fonction 
de mes occupations. L’airbus A330 dispose probablement d’une cuisine puisqu’un chef 
vient nous proposer son menu qu’il peut adapter en fonction de nos désirs. Nous n’avons 
pas vraiment faim et nous commandons notre petit déjeuner qui nous sera servi peu 
avant l’atterrissage à Genève. Mais avant notre destination finale nous ferons halte à 
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l’aéroport d’Abou Dhabi. Le vol Shanghai/Genève n’est en effet pas direct. Certes, 
c’est un peu long, mais les agréments du voyage et surtout la possibilité de dormir 
dans des conditions optimales de confort font de ce voyage retour un réel moment 
de récupération. Nous en avons bien besoin. Même si nous ne ressentons pas encore 
la fatigue de ce séjour, nous totalisons un nombre d’heures de sommeil proche du 
minimum vital. À Shanghai on peut facilement succomber aux charmes de la nuit 
et se laisser happer par la frénésie noctambule, d'autant que venant d'Europe, le 
décalage horaire a joué en faveur de nos dérives hédonistes. Aspirante, inspirante, 
Shanghai est une muse qui absorbe autant qu’elle donne. Son rythme bat encore 
la chamade dans mon cœur, nostalgique de quitter cette ville qui n’a pas failli à la 
fascination qu’elle exerce. 


Dans cette super mégapole, tout semble possible. Les contrastes sont intenses et 
l’avenir se construit au grand galop sans un seul regard pour un passé pourtant mil-
lénaire. Les fameux "hutong" ont effectivement quasiment tous disparu. Je remercie 
Julien Laracine pour nous avoir indiqué le quartier populaire où il vit, sans doute l’un 
des derniers quartiers typiques à avoir résisté à ce délire urbanistique. Là-bas la vie 
des habitants anime les petites cours carrées que se partagent plusieurs shikumens. 
Les vêtements suspendus, tels des drapeaux sèchent sur les fils tendus de part en 
part des ruelles. Protégé de la démesure et de l’uniformité, nous avons goûté un 
instant à une agréable sensation d’humanité. "Si minuscule demeure la face visible 
de la Chine par rapport à sa face invisible…"*. Il faudrait bien plus de 7 jours pour 
appréhender cette complexité palpable comme les veines et les nerfs sous la peau 
lisse d’un visage. Bye Bye Shanghai…
 
* Citation extraite du livre Quand la Chine s’éveillera… le monde tremblera, Alain Peyrefitte, 1973, Editions Fayard


Bye-Bye
shanghai







See you soon
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Art


Where to find 


Artisans 
aux mains d'or


En France, la "haute couture" est une appellation juridiquement protégée 
qui répond à un certain nombre de critères, notamment en termes de travail 
réalisé à la main et de pièces uniques sur mesure. Mais dans cette ère de la 
mondialisation, cet artisanat d'art aurait bien pu grossir le rang de ces précieux 
métiers en voie de disparition… Consciente de l'enjeu et allant dans le sens 
inverse de la marche qui pousse certaines sociétés du luxe à produire à bas 
prix et très loin, Chanel a racheté depuis quelques années ces "maisons" 
essentielles à la magie des podiums. Alors que le luxe se démocratise, que ses 
codes se banalisent, Chanel entretient le mythe du made in France. D'ordinaire 
très discrète sur ses participations et acquisitions, la maison Chanel, détenue 
à 100 % par la famille Wertheimer, communique volontiers sur le savoir-faire 
de "ses petites mains", ce qui lui permet de réaffirmer l'ancrage de la marque 
dans le très haut de gamme et de justifier le prix, parfois astronomique, de ses 
créations érigées au rang de véritables œuvres d'art. 


L'orfèvre Goossens a rejoint en 2005 la galaxie d’artisans* protégés par la 
marque aux deux C. Mais entre Goossens et Chanel la complicité remonte 
à 1953 quand Gabrielle Chanel rencontre Robert Goossens pour la première 
fois. Conquise par sa capacité à réinterpréter les bijoux inspirés de l’Antiquité, 
de Byzance ou de l’Egypte, elle en fait rapidement l’un de ses fournisseurs 
attitrés. Grâce à cette complicité, l’or, l’argent, les métaux non précieux, les 


pierres, le cristal de roche, le bois, les pâtes de verre, la nacre et l'ivoire n’auront 
plus de secrets pour le jeune orfèvre. Il ne cessera, dès lors, d’émailler, de 
fondre et de ciseler des bijoux, des objets éclectiques, inédits et paradoxaux. 
Gabrielle Chanel le pousse à jouer sur l’ambiguïté du vrai et du faux et surtout 
à repousser toujours plus loin les limites de son imagination. La réputation de 
Goossens se répand comme une traînée de poudre d’or et toutes les maisons de 
haute couture réclament ses créations.


Aujourd'hui Patrick Goossens perpétue la tradition familiale. "Nous ne faisons 
ni de la joaillerie, ni de simples bijoux de mode. Notre création n’existe 
que par notre liberté de ton, d’expression, et par le fait que nous avons su 
faire de notre formation classique une fantaisie" déclare le fils du fondateur. 
Les peignes, boucles d'oreilles et colliers réalisés avec maestria pour Paris- 
Shanghaï nous ont tout simplement émerveillés. Le raffinement des matières 
et la maîtrise de ces bijoux dits "fantaisie" donnent le supplément d'âme à 
cette collection teintée d'un érotisme cette fois… made in China.


* Les ateliers Goossens ont rejoint en 2005 la société Paraffection, créée par Chanel et 
qui regroupe aujourd’hui sept maisons: Desrues (parurier), Lemarié (plumassier), Michel 
(chapelier), Lesage (brodeur) Massaro (bottier), Goossens (orfèvre), Guillet (parurier floral).


par Valérie Penven


Goossens, orfèvre de père en fils
Séduits par les bijoux et accessoires de la collection Paris- 
Shanghaï, nous voulions en savoir plus sur ces artisans aux 
mains d'or et sur la maison Goossens qui a rejoint le giron 
protecteur de Chanel en 2005…


www.goossens-paris.com
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Art News


L’an dernier, le Polo Club Saint-Tropez accueillait pour la 
première fois une exposition de sculptures monumentales, 
en invitant quinze sculpteurs de renom sur son site pres-
tigieux à Gassin. Ce premier galop d’essai réussi, la seconde 
édition se profile…


entre art contemporain et pur-sang


Exposition Les Sentiers de la Sculpture du 24 juin au 3 octobre 2011
Polo Club de Saint-Tropez, Route du Bourrian 


83580 GASSIN (SAINT-TROPEZ) / Tél. +33 (0)4 94 55 22 12


Devant le succès rencontré l’an dernier, le Polo Club Saint-Tropez réitère son expo-
sition. Passionnée de polo et d’art contemporain, Corinne Schuler, présidente du  
Polo Club Saint-Tropez, souhaite que cet événement culturel devienne un grand ren-
dez-vous de l’art sur la presqu’île de Saint-Tropez. Elle offre ainsi aux artistes son 
écrin naturel de 28 hectares, situé sur la commune de Gassin; un cadre exceptionnel 
pour des œuvres exceptionnelles…


Du 24 juin au 3 octobre 2011, le visiteur est invité à fouler Les Sentiers de la Sculp-
ture pour une balade inattendue entre art contemporain et pur-sang. Cette année, 
des artistes d’obédiences et de nationalités différentes, sculpteurs contemporains 
émergents et confirmés, proposeront au visiteur une grande variété d’interprétations 
plastiques, abstraites et figuratives. 


Miguel Chevalier, Fabien Verschaere, Gilles Ouaki, Bernard Garo, Marcel Pinas, 
Michel Redolfi & Marc Aurel, Anna Chromy, Stefan Szczesny, Serge Crampon, Elsa 
Magrey, Lo-Renzo, Hannelore Jueterbock, Bernard Conforti, Laure Millet, Jean-Marie 
Fondacaro, Diana Tournay, Laurent Emmanuel Briffaud, Arnaud Kasper et Adrian 
Landon sont au générique de cette deuxième édition. Le thème reste centré sur la 
relation que l’homme entretient avec la nature et son environnement, mais propose 
également des incursions innovantes dans le domaine de l’art numérique appliqué 
à la sculpture: la pièce majeure de Miguel Chevalier, Coronae Digitalis, issue de 
l’œuvre virtuelle Fractal Flowers; du design musical avec le banc sonore Treccia 
créé par le compositeur Michel Redolfi et le designer Marc Aurel; des installations 
empreintes de poésie avec les Corps d’arbre imaginés par l’artiste Serge Crampon; 
et de la photographie avec la série camouflage de l’artiste Lo-Renzo, dans laquelle 
l’être humain semble absorbé par la nature. Cette manifestation très originale et 
unique en France devrait, cette année encore, enchanter les visiteurs et amateurs 
d’art, de nature et de chevaux. Le public est donc invité à fouler "ces sentiers" pour 
y découvrir la subtile alliance entre l’art du polo et l’art contemporain.


words Valérie Penven / Sculpture abeille solaire by Diana Tournay


Les Sentiers 
de la Sculpture








BERNARD GARO


C’est par une magnifique journée de dimanche que 
nous pénétrons l’antre de l’artiste. Bernard Garo 
est grand, très grand, et son atelier, un loft vaste et 
clair, semble taillé à sa démesure. Il n’y a pas que 
sa stature qui nous impressionne mais aussi son 
discours, un empressement volubile à nous faire 
découvrir et partager ses créations, sa vision de 
l’Art. Les phrases s’enchaînent, en rafales, comme 
si sa vie dépendait de cet échange. Bernard Garo 
bouillonne d’énergie. Il nous emporte dans son 
sillage de mots, marche, montre, explique. Il a 
tant de choses à dire et tant de choses à voir. Il 
nous entraîne à sa suite et nous laisse contempler 
ses œuvres, en recul, presque soucieux, il semble 
soudain douter. Pourtant ses toiles gigantesques 
accrochées au mur nous impressionnent. Et c’est à 
notre tour de faire un pas de recul. Je reste immobile 
face à une œuvre intitulée "Onde Fossile". La 
peinture rayonne du centre vers l’extérieur ou 
bien l’inverse, ce pourrait être un soleil ou bien 
un puit. Tandis que je m’approche le rayonnement 
disparaît. L’artiste m’invite à toucher le tableau. 
J’ose une caresse sur la toile et lis la peinture 
en braille, un grain doux et rugueux à la fois, sa 
matière vibre sous mes doigts.


S’il se définit avant tout comme un peintre, sa 
démarche pluridisciplinaire est foisonnante. Pein-
ture, photo, vidéo, installation, performance... 
Il brasse avec un appétit insatiable, toutes les 
techniques, toutes les matières pour explorer les 
limites du possible, allant jusqu’à gratter la roche 


pendant des heures pour en extraire le sable. Bien 
à l’abri dans un bocal de verre, le sable servira 
plus tard dans l’une des phases de son travail 
de recouvrement. Bernard Garo travaille par 
superpositions de strates. Armé de sa truelle et de son 
tamis, il dit ressembler davantage à un archéologue 
qu’à un peintre... Chercheur de matières nouvelles, 
il utilise les matériaux les plus inattendus, goudron, 
latex, sable, pigments, white spirit, flocage... Cette 
expérimentation empirique laisse le hasard jouer 
son rôle dans l’accomplissement de l’œuvre. Parfois 
l’alchimie fonctionne, et parfois pas... 
"La peinture est un acte d’amour, l’argent n’est pas 
le moteur, dit-il, c’est l’envie de se nourrir du monde 
et de créer un lien avec le Tout. Je suis un vendeur 
d’images et de rêve c’est pourquoi je travaille aussi 
sur des installations et des performances comme la 
danse qui montrent la fragilité de la création". La 
fragilité, le mot résonne. Il y a en effet une belle 
zone de vulnérabilité chez ce géant qui ose le 
corps comme ultime support, retourne à l’origine 
du monde et s’élance au loin, vers le cosmos pour 
élever l’âme. Ainsi il se donne corps et âme pour 
parvenir à l’essence, celle là même qui fait sens, 
n’hésitant pas à se mettre en scène, nu et recouvert 
de flocage dans une performance, où le corps 
justement, uni l’homme à sa création. Bernard 
Garo recherche l’instant de grâce, cette magie 
éphémère de la métamorphose quand l’artiste se 
fond avec son œuvre. "Je ne veux pas laisser les 
gens indemnes, l’Art est un acte militant" dit-il. 


Avez-vous toujours voulu  être un artiste ? 
C’est une vocation. On ne choisit pas d’être un 
artiste. Jeune j’étais toujours trop original, on me 
disait que j’avais trop d’idées. J’ai toujours dessiné, 
de 3 à 10 ans j’ai suivi les ateliers Arnaud Stern, 
je remplissais les murs, il fallait me retenir. A 14 
ans j’ai été tenté par une carrière de basketteur, le 
sport m’a construit et m’a permis d’assumer ma 
taille, mais j’ai choisi les beaux arts, d’où je suis 
sorti en 1989 avec le prix de peinture. 
Comment vous définissez-vous, peintre, vidéaste, 
performer, photographe ?
Sans doute tout cela à la fois, mais la peinture est 
essentielle et tout ramène à elle. Je n’aime pas être 
enfermé dans un cadre, pour moi il ne doit pas y 
avoir de frontière entre les différentes expressions 
artistiques.
Vous avez partagé votre temps entre plusieurs 
pays, la Suisse, l’Espagne, l’Allemagne. Com-
ment s’expriment ces différentes cultures dans 
votre œuvre ?
Effectivement, j’ai vécu un an à Barcelone, j’ai un 
pied-à-terre à Paris, j’ai passé du temps à Berlin. 
L’Europe culturelle m’intéresse et j’ai toujours 
été attiré par ces pays. Le rêve plus tard serait 
d’avoir un atelier dans chacun d’entre eux. Dans 
mes veines coule le Sud, mais quand j’étais en 
Espagne, on disait que ma peinture était du Nord 
et ici en Suisse on dit que ma peinture sent le Sud. 
Ainsi j’ai mon identité propre, je suis au centre.
Quelle est votre démarche artistique ?
Si je savais toujours ce que je fais je ne serais pas 


RÉSOLUMENT CONTEMPORAIN, BERNARD GARO EST UN ARTISTE DONT LA 
PASSION VOUS TRANSPORTE. VOLCANIQUE, EN PERPÉTUELLE ÉRUPTION 
CRÉATIVE, POUR OPEN, IL OUVRE LES PORTES DE SON ATELIER. RENCONTRE 
INTENSE...


TEXTE VALÉRIE PENVEN
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BERNARD GARO


"Je ne veux pas laisser les gens indemnes, 
l’Art est un acte militant"050


artiste, c’est très important la zone de floue, le 
doute. J’aime laisser penser que peindre est facile, 
mais en fait derrière cette façade, je cherche 
l’extraordinaire car l’ordinaire ne peut-être de 
l’Art, il est partout. Cela peut paraître prétentieux 
mais si il n’y avait pas cette force surhumaine 
et vitale au quotidien qui me guidait, cette quête 
de dire et de communiquer l’impossible,  je me 
sentirais inexistant et donc mort.
Comment travaillez-vous ?
Je suis méthodique dans la préparation et fréné-
tique dans la production. Je ne commence jamais 
une toile si je n’ai pas écrit 10 pages dessus, je 
fais moult croquis avant de démarrer et puis tout 
à coup cela devient tumultueux, je me lance et 
j’oublie tout, l’heure, la faim, le doute, je dois aller 
au bout. C’est une transe. Il m’arrive de danser 
dans mon atelier comme si j’avais gagné le tour de 
France, dans ces moments là j’ai trouvé la grâce, 
c’est une sensation physique intense très proche 
du dépassement sportif. 
Quels sont les artistes qui vous ont influencés, 
ceux dont vous vous réclamez ?
Je ne me réclame d’aucun artiste, j’aime une 
matière chez l’un, une énergie chez l’autre. C’est 
l’influence d’artistes vivants qui pourraient être 
mes grands frères. On me compare à Anselm 
Kiefer, Barcelo ou Sicilia. En vidéo c’est Gary 
Hill ou Neumann. En peinture américaine, c’est 
Terry Winters et en Suisse je me sens proche de 
Helmut Federle.
Pourriez-vous vivre sans créer ?
Je crois que ce serait ma mort...vivre sans créer... 
après, peut-être, dans mon cercueil. Je n’ai pas 


d’autre vie à côté, je crée c’est tout, je n’ai pas 
le choix, c’est à la fois une immense liberté et 
une voix difficile. On peut en mourir, vous savez ! 
certains artistes comme Rodko et Nicolas de Stael 
se sont suicidés. Je suis un chercheur d’absolu sans 
concession qui donne toujours le maximum. Il n’y 
pas de demi mesure pour moi,  je respire l’Art.
Reste-t-il une place pour votre vie privée ?
Très peu. C’est clair que la vie privée doit être en 
osmose avec celle de l’atelier. J’arrive très peu 
à me libérer pour les autres et quand je suis à la 
maison, je suis parfois angoissé par une toile en 
cours. Mon professeur aux Beaux Arts disait que 
rentrer en Art c’est comme rentrer au couvent. On 
est comme possédé par quelque chose et on ne peut 
plus dissocier l’Art de la vie. Mais heureusement 
j’ai une vie privée, c’est important d’avoir cette 
stabilité familiale. Elle m’empêche de basculer 
et de tomber dans les excès comme l’alcool ou la 
drogue, de ce côté-là je suis un ascète.
Si vous étiez un animal ?
Un taureau, car je suis né le 11 mai. Je suis obstiné, 
je fonce. En Art il faut beaucoup d’abnégation et de 
persévérance en plus d’un don et d’une force rare 
pour avancer. Je suis plutôt tout ou rien, un fonceur 
obsessionnel à la recherche de ces moments de 
grâce qui justifient la vie et qui me permettent 
d’avancer. Au début de ma carrière, ma peinture 
était comme un cri, je voyais cette terre souffrir 
et je cherchais  des solutions avec ma peinture, 
il y avait une forme de dramaturgie. Avec les 
années, mon œuvre est devenue plus universelle, 
elle laisse plus de place à la beauté. Avant je créais 
dans l’urgence comme si j’allais mourir demain. 


Aujourd’hui, avec la maturité, je fais moins peur, 
il y a une forme de reconnaissance.
Le grand projet M2O du métro Lausannois 
vous donne une belle visibilité, c’est une forme 
de reconnaissance, non ? 
Les retraites populaires ont décidé d’offrir à la 
ville une œuvre pour célébrer leur centenaire. J’ai 
gagné ce concours publique avec Pierre-André 
Gétaz, un graphiste designer qui habite également 
Nyon. C’est une œuvre urbaine de 25 mètres de 
diamètre qui pèse 4 tonnes, elle sera suspendue 
sous le pont historique. Notre projet est un cercle 
qui unifie l’espace, une onde qui rappelle l’eau. 
Dans la réalisation, beaucoup de contraintes tech-
niques sont apparues. Le "Macrolon", une matière 
légère et incassable et anti UV, n’a jamais été 
utilisée dans cette configuration et nous devons 
faire des tests à l'École Polytechnique Fédérale. 
Nous sommes devenus des chercheurs et des 
inventeurs de solutions, cela me plaît car je suis un 
boulimique du savoir. Dans cette œuvre artistique 
et technologique, l’Art et la Science se rejoignent, 
c’est la force des contraires et encore une fois je 
me situe au centre. Ce concours va me permettre 
de montrer le caractère innovant de mon travail. 
L’inauguration en novembre se fera en synergie 
avec une exposition de mes œuvres à la Galerie 
Synopsis.
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CHANEL 


AU RITZ


After four years of renovations, the Ritz at Place Vendome 
has had a makeover and boasts a new Chanel spa. Staying 
true to the innovative spirit of Gabrielle Chanel who lived for 
many years in this famous Parisian hotel, the spa provides 
the prestigious brand’s signature holistic treatments. Marcel 
Proust, Ernest Hemingway, Audrey Hepburn, Maria Callas 
and Princess Diana... the Ritz has welcomed the whole of 
Paris and the world through its doors. This historic hotel has 
maintained the art of living and French sense of refinement 
introduced by Swiss hotelier Cesar Ritz in 1898 ; but it has been 
brought right up to date with cutting edge technology and a 
number of terraces. From bedrooms to lounges, restaurants 
and bars, the great Parisian hotel provides a new twist on the 
glory days of Place Vendome. The spa here is the first ever by 
Chanel. Cream walls, black lacquer, Coromandel screens, the 
interior decor mirrors the luxurious and understated style of 
Rue Cambon. 5, 19, 22... the beauty treatment rooms bear the 
iconic numbers so beloved by the star who called this Parisian 
hotel home for decades. “We talk about physical care ; but what 
about moral wellness ? Beauty should begin in the heart and 
soul, otherwise cosmetics are useless”, said Mademoiselle 
Chanel. This bold, avant-garde spirit underpins the brand’s 
beauty treatment menu. In this sanctuary for body and soul 
you are welcomed with “beneficence cocktail”, before being 
enveloped in silk sheets and floating off on a sensory journey. 
Chanel, a brand known for its cosmetics and perfumes, clearly 
knows how to meet the needs of an international clientele, 
placing the focus on a holistic approach to beauty... Isn’t the 
opulent swimming pool with its shimmering reflection of a 
majestic Art Deco staircase an irresistible invitation to pop 
in for some well deserved pampering ?
Chanel Beauty Spa is open to hotel guests, members and 
the general public alike. Direct access from 17, Place Ven-
dome, Paris.


De Marcel Proust à Ernest Hemingway, en passant par 
Audrey Hepburn, Maria Callas et la Princesse Diana, le Ritz 
a accueilli le tout Paris et le monde entier. Cet hôtel histo-
rique a conservé l’art de vivre et le raffinement à la française 
souhaités par l’hôtelier suisse César Ritz en 1898 ; tout en le 
faisant entrer dans le nouveau millénaire avec les dernières 
technologies et la création de plusieurs terrasses en étage. 
Des chambres au salons, en passant par les restaurants et 
bars, le grand hôtel parisien renoue avec les beaux jours de 
la Place Vendôme. Le spa confié à Chanel est le tout premier 
griffé par la marque. Murs beiges, laque noire, paravents 
de Coromandel, la décoration exprime l’empreinte sobre et 
luxueuse de la rue Cambon. 5, 19, 22... les cabines portent 
les numéros fétiches de celle qui habita longtemps le palace 
parisien. « On parle de soins physiques : mais où sont les soins 
moraux ? Les soins de beauté doivent commencer par le 
cœur et par l’âme, sinon les cosmétiques ne serviront à rien », 
disait Mademoiselle Chanel. Cet esprit avant-gardiste a guidé 
la marque dans l’élaboration de sa carte de soins. Dans ce 
sanctuaire du corps et de l’esprit vous serez accueilli par un 
« cocktail de bienfaisance », avant de vous laisser caresser par 
les draps de soie et de vous abandonner à un voyage senso-
riel. Chanel, connue pour ses cosmétiques et ses parfums, 
a bien compris l’exigence d’une clientèle internationale, elle 
a donc tout misé sur une approche holistique de la beauté... 
L’opulente piscine dans laquelle se mire le majestueux 
escalier Art-Déco n’est elle pas une invitation irrésistible à 
prendre soin de soi ?
Centre de Soin Chanel, ouvert aux résidents, aux membres et 
au grand public. Accès direct par le 17, place Vendôme, Paris Ier.


www.ritzparis.com


Après quatre années de travaux, le Ritz de la Place Vendôme fait 
peau neuve et inaugure un spa Chanel. Fidèle à l’esprit innovant 


de Gabrielle Chanel qui vécut longtemps dans le célèbre palace 
parisien, le spa y signe des soins holistiques griffés par  


la prestigieuse marque.











«  Chanel a bien compris l’exigence d’une clientèle internationale, 
elle a donc tout misé sur une approche holistique de la beauté. » 








L'an dernier, le Polo Club Saint-Tropez accueillait pour la première fois une exposition de sculptures 
monumentales en invitant 15 sculpteurs de renom sur son site prestigieux à Gassin. Ce premier galop 
d'essai réussi, la seconde édition se profile...


Devant le succès rencontré l'an dernier, le Polo Club Saint-Tropez réitère son exposition de sculptures. Passionnée 
de polo et d'art contemporain, Corinne Schuler, Présidente du Polo Club Saint-Tropez, souhaite que cet événement 
culturel devienne un grand rendez-vous de l'Art sur la presqu'île de Saint-Tropez. Elle offre ainsi aux artistes son écrin 
naturel de 28 hectares situé sur la commune de Gassin, un cadre exceptionnel pour des oeuvres exceptionnelles…


Du 24 juin au 3 octobre 2011, le visiteur est invité à fouler les sentiers de la sculpture pour une balade inattendue 
entre art contemporain et pur sang. Cette année, des artistes d'obédiences et de nationalités différentes, sculpteurs 
contemporains émergents et confirmés, proposeront au visiteur une grande variété d'interprétations plastiques, 
abstraites et figuratives. 


Miguel Chevalier, Fabien Verschaere, Marcel Pinas, Marc Aurel&Michel Redolfi, Anna Chromy, Stefan Szczesny, Serge 
Crampon, Elsa Magrey, Lo-Renzo, Hannelore Jueterbock, Bernard Conforti, Laure Millet, Jean-Marie Fondacaro, Diana 
Tournay, Laurent Emmanuel Briffaud, Kasper, Martine Orsini, Yvon Cochery, Adrian Landon and Tania Bruzs sont au 
générique de cette deuxième édition. 


Le thème reste centré sur la relation que l'homme entretient avec la nature et son environnement mais propose 
également des incursions innovantes dans le domaine de l'art numérique appliqué à la sculpture avec la pièce majeure 
de Miguel Chevalier, Coronae Digitalis issue de l'œuvre virtuelle Fractal Flowers, du design musical avec le banc sonore 
"Treccia" créé par le designer Marc Aurel et le compositeur Michel Redolfi, des installations poétiques avec les "corps 
d'arbres" de l'artiste Serge Crampon et de la photographie avec la série camouflage de l'artiste Lo-Renzo, dans laquelle 
l'être humain semble absorbé par la nature. 


Cette manifestation très originale et unique en France devrait, cette année encore, enchanter les visiteurs et amateurs 
d'art, de nature et de chevaux. Le public est donc invité à fouler les sentiers de la sculpture pour y découvrir la subtile 
alliance entre l'art du polo et l'art contemporain.


Entre Art Contemporain et Purs Sangs
Du 24 juin au 3 octobre 2011 au Polo Club Saint-Tropez


Les Sentiers de 
           la Sculpture


 


 


Communiqué de presse, Saint-Tropez le 25 mai 2011


Exposition “Les sentiers de la sculpture” 
du 24 juin au 3 octobre 2011
Polo Club Saint-Tropez, Route du Bourrian F
83580 Gassin (Saint-Tropez), tél. +33 (0)4 94 55 22 12


Commissaire d’exposition, Valérie Penven
Pour toutes demandes d’informations complémentaires et visuels


Contact presse : Valérie Penven
valerie@valeriepenven.com - tél. + 33 (0)6 11 93 96 37







Last year, the Polo Club of Saint-Tropez played host for the first time to an exhibition of monumental 
sculptures inviting 15 well-known sculptors  to its prestigious site in Gassin. From this first successful 
work-out on the gallops the second édition has now firmly taken shape...


In the wake of last year’s success, the Saint Tropez Polo Club is delighted to repeat its sculpture exhibition. Equally 
passionnate about polo and contemporary art, Corinne Schuler, Président of the St Tropez Polo Club, wishes for this 
cultural event to become a major rendez-vous for Art on the Saint-Tropez peninsula, in so doing offering to artists her 
28 hectare site of natural beauty in the commune de Gassin, an exceptional environment for exceptional works of art…


From 24th  June until 3rd October 2011, the visitor is invited to explore the sculpture trail  in an unaccustomed encounter 
between contemporary art and thoroughbreds.This year,  artists  from different vocations and nationalities, emerging and 
renowned contemporary sculptors, offer our visitors a wide variety of plastic, abstract and figurative interpretations. 


Miguel Chevalier, Fabien Verschaere, Marcel Pinas, Marc Aurel&Michel Redolfi , Anna Chromy, Stefan Szczesny, Serge 
Crampon, Elsa Magrey, Lo-Renzo, Hannelore Jueterbock, Bernard Conforti, Laure Millet, Jean-Marie Fondacaro, Diana 
Tournay, Laurent Emmanuel Briffaud, Kasper, Martine Orsini, Yvon Cochery, Adrian Landon and Tania Bruzs combine to 
form the authorship of this second edition. 


The theme remains concentrated on the relationship of man to nature and to his environment but at the same time offers 
innovative incursions into the domain of digital art applied to sculpture in the case of the major work by Miguel Chevalier, 
Coronae Digitalis born from the virtual artwork Fractal Flowers, musical design with the ‘sound bench’«Treccia» created 
by the designer Marc Aurel and the composer Michel Redolfi, poétical installations with the «bodies of trees» by the 
artist Serge Crampon and photography with the camouflage series  of Lo-Renzo, in which the human being appears to 
become absorbed into nature. 


This event, extremely original and unique for France should, once again this year, enchant  visitors and lovers of art, 
nature and horses. The public is most cordiallly invited to stroll the pathways of sculpture and discover the subtle links 
between the art of polo and  contemporary art.


 Contemporary Art meets Thoroughbreds
   From 24th June until 3rd October 2011 at the Saint-Tropez Polo Club


Les Sentiers de 
           la Sculpture


 


 


Exhibition “Les sentiers de la sculpture” 
from 24th June to 3rd October 2011
Polo Club Saint-Tropez, Route du Bourrian F
83580 Gassin (Saint-Tropez), tel. +33 (0)4 94 55 22 12


Curator, Valérie Penven
For any request for further information


Press contact: Valérie Penven
valerie@valeriepenven.com - tel. + 33 (0)6 11 93 96 37


Press Release, Saint-Tropez 25th May 2011
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SUNFONY.COM


    Une expérience d’écoute immersive
Le ressourcement par l’écoute en profondeur. Du bien-être sensoriel 
à la relaxation, jusqu’à l’intégration du son dans le développement 
personnel : yoga, méditation, musicothérapie.


Installation en extérieur : Activé par énergie solaire, l’autonomie 
performante du fauteuil Sunfony lui permet d’habiter à l’année les 


jardins, les terrasses, les cours et les patios mais également les parcs 
publics. Il fonctionnera idéalement dans un espace sauvage en offrant un 


oasis musical inouï au cœur d’une prairie, d’une forêt ou au bord d’un lac. 
La nature est son écrin. 


Installation en intérieur : doté d’un transformateur, il se branche dans les 
lounges et lobbies d’hôtels pour créer des alcôves d’écoute personnelle. Etanche à 


l’humidité, le fauteuil Sunfony peut se placer idéalement dans des spas, dans des établisse-
ments de soins et de remise en forme. Il est ainsi présent aux Thermes de Monaco.


    Connectivité et convivialité
Grâce à une connectique universelle, le fauteuil permet le branchement et l’alimentation 
USB d’un smartphone ou de tout autre lecteur mp3 nomade afin d’écouter les programmes 
musicaux thématiques téléchargés sur le site Sunfony.com. On pourra également mener 
des activités sur écran : l‘ergonomie assise-inclinée particulière (modèle déposé) permet de 
se relaxer tout en ayant une position favorable à l’usage d’un écran portable à poser sur les 
genoux ou sur une tablette de bois (option).


Parce qu’il est aussi un siège pour des activités numériques en solo ou en réseau, 
Sunfony peut s’inscrire dans les campus, dans les entreprises innovantes. Les  sites à 
fort transit de passagers, aéroports, gares, sont aussi des lieux idéaux pour se reposer 
dans le fauteuil musical sans s’isoler des messages publics. Sunfony permet une 
double écoute : corporelle pour la musique et aérienne pour capter l’environnement.   


Chez soi, Sunfony offre aux membres de la famille une bulle de relaxation et de 
connexion conviviale sur les réseaux. On y cocoone tout seul ou à deux… 
Sunfony est spacieux.


     Evénementiels, customisation, exclusivité
Sunfony est né à l’occasion du 150ème anniversaire de la Société des Bains de Mer
 de Monaco, emblème du luxe et de l’art de vivre. Ce parrainage de prestige offre 
d’importantes perspectives en ce qui concerne la customisation du fauteuil 


pour des séries limitées.


Des éditions exclusives en terme de coloris, de fini et de musiques permettront 
d’enrichir une communication corporate pour un groupe industriel. Des mix originaux 


sont composés pour créer la signature sonore identifiant l’univers de la marque. 
Le fauteuil Sunfony prend toute sa place sur les sites de représentation (show rooms, 


sièges sociaux) mais aussi lors d’événementiels (salons).


Le concept du fauteuil musical à tirage limité, voire en exemplaire unique, positionne 
également Sunfony sur le segment de l’Art. En partenariat avec des artistes contemporains de 


renom, des réalisations hautes en couleur (et en son) offriront des personnalisations 
exclusives aux collectionneurs.


Les univers de SUNFONY
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    Une approche futuriste : Audition sensorielle, body listening
S’installer dans un fauteuil Sunfony est une expérience sensorielle totale. Porté en quasi lévita-
tion, le corps tout entier résonne aux fines ondulations acoustiques émises par la surface du 
fauteuil. Le son est ainsi directement capté avec une pureté et un relief saisissants sans jamais 
solliciter les oreilles externes. C’est une écoute en profondeur, sensuelle, intime et relaxante.


Ce body listening est le fruit de 30 années de recherche du compositeur Michel REDOLFI, 
internationalement connu pour avoir réussi à développer l’écoute sous l’eau par voie senso-
rielle, à l’instar du dauphin. Créateur de la musique subaquatique il a transposé ses technolo-
gies de diffusion sous marines à ce fauteuil au profil de vague.


    L’écoute nomade ou le son Robinson
Sunfony se pose devant un rivage, sous un arbre ou au bord d’une piscine. Avec ses capteurs 
photovoltaïques à haut rendement, il puise dans le soleil l’énergie nécessaire à son autonomie. 
La technologie exclusive de diffusion par vibration du matériau permet d’évacuer les encom-
brants équipements classiques : pas d’enceintes, ni casques à bord ! La sensation d’enveloppe-
ment acoustique est inédite alors que le niveau sonore extérieur reste confidentiel. 


L’inclinaison du fauteuil ouvre le regard sur le paysage, accentuant la sensation d’évasion et de 
détente propices à l’écoute pure. Ainsi lové, le corps s’abandonne et entre naturellement en 
résonance avec la musique. 


La ligne fluide du fauteuil Sunfony, conçue par le designer Christoph HARBONNIER, est un 
modèle déposé du Studio Audionaute. 


    Connectivité universelle / made in France / eco-friendly
Sunfony permet d’écouter sa playlist à partir de tous les lecteurs mobiles personnels : un 
connecteur universel est intégré pour brancher et charger tablettes, lecteurs mp3 ou 
téléphones. La liaison Blue-Tooth est prévue en option. 


L’électronique audio-solaire de pointe qui équipe le fauteuil fait appel à des composants de 
haute qualité développés et montés en France. 


Sunfony est eco-friendly par définition grâce à un système audiosolaire durable (2 ans de 
garantie). Sa coque, moulée également en France, est en matériau 100% recyclable. Une 
attention particulière a été portée à la résistance des composants à l’eau et au soleil : cadre 
aluminium, visserie inox, connectique marine haut de gamme, pigments neutres anti U.V. 
Aucune obsolescence technique programmée, bien entendu.


La galaxie SUNFONY


DESIGN STUDIO AUDIONAUTE
Michel REDOLFI & Christoph HARBONNIER
Modèle et brevets déposés
Caractéristiques:
Coque Polyéthylène linéaire.
Longueur 1m 78 / Largeur 77cm / Hauteur 92 cm / 
Poids 29 Kg
Alimentation 12 volts photovoltaïque ou secteur


CONTACTS
France  /  AUDIONAUTE
2, montée fleurie 
06310 BEAULIEU-SUR-MER
(33-0)6 60 13 97 06
•  www.sunfony.com • www.audionaute.com 
USA  / SUNFONY
92 SW 3rd Street, 
2201 MIAMI,
Florida 33130
(1) 786 328 9237
•  www.sunfony.com
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SOUND EXPERIENCE / ECOUTE IMMERSIVE
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Price on Request


Contact: Valérie Penven
valerie@valeriepenven.com
Tel. +33 (0)6 11 93 96 37







Karl Lagerfeld shows a particular affection to this totem constituted by 
an assembly of argentic cameras, some of which are a rarity. We know the 
importance of Karl Lagerfeld’s photography and the acuteness in his view; 
hence we understand the presence of this piece "Clix de Luxe" by his side 
in a self-portrait that appeared in numerous magazines (Express, Grazia, 
Report 7/7, etc.).


Autoportrait de Karl Lagerfeld avec le totem Clix de luxe. Magazine l'Express du 8 au 14 septembre 2010.


✽


Tassou,
  the inventor of "Cybertrash"


Inventor of a material buried deep inside computers, electrical and 
electronic devices, Tassou defines his artwork as ‘Cybertrash’. He creates 
wall sculptures, totems as powerful structures from industrial components 
that were once assembled based purely on functional processes. He plays 
with plastic relationships, brings into light the evidence of aesthetics and 
thus builds the shining memory of obsolete-at-design-time cybernetics. 


Born in Nantes, he moved to Paris in 1991 and started working on object 
accumulation. He uses the cybertrash concept made from industrial 
electronics that appeared for artwork in 1996 in a unique way. In the first 
years, his sculptures were continuously exhibited in Galerie Arnoux in 
Saint-Germain des Pres, Paris and other famous places. 


Rétina by Tassou, Totem of argentic cameras .
(88 x 36 x 36 cm - 80 kilos) - 2012.








Magic Sun
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openmag.ch


Solaire… c’est bien ainsi que je définirais la rencontre avec Bernard Tâche, éditeur 
d’Open, croisé un soir d’été en Corse alors que le soleil couchant embrasait les falai-
ses de Calvi. La roche devint rose puis mauve… Devant ce spectacle stupéfiant de 
beauté nous avons échangé quelques mots, sympathisé, trinqué et refait le monde. 
Ainsi démarra une intense collaboration de six années et une belle relation d’amitié, 
faite de générosité et d’audace. Benny m’a toujours laissé carte blanche pour vous 
écrire ce que je voulais vous dire, tandis qu’il ne cessait d’embellir son magazine 
chéri chaque année. Aussi c’est avec un plaisir non dissimulé que je prends la plume, 
insigne honneur qui m’est fait, pour ouvrir le ban d’une série d’éditoriaux rédigés par 
les contributeurs d’Open…


Ce numéro Magic Sun vous dira tout ou presque sur l’astre du jour, sa face lumi-
neuse et son côté obscur. La mode étant un éternel retour, on commence à se méfier 
du soleil pour préférer une carnation diaphane à la Dita Von Teese. Une nouvelle 
tendance émerge: le culte de la peau blanche… Pourtant des ardents rayons solai-
res on puise aujourd’hui une énergie sobre en Co², inoffensive et surabondante. 
Alors que le pays du soleil levant est frappé dans sa chair par la catastrophe 
de Fukushima, le monde commence à saisir les conséquences délétères du tout 
nucléaire. Après Tchernobyl, le choc de Fukushima a incité les Etats-Unis, l’Allemagne 
mais aussi l’Italie et le Japon à revoir leur politique énergétique. Les plans esquis-
sant une société solaire sont déjà sur la table. A l’instar de la courageuse et avisée  
Angela Merkel, va-t-on se détourner des énergies menaçantes, fossiles et pol-
luantes pour s’orienter, tels des tournesols, vers ce qui semble être notre avenir? 
Pour en parler, je vous donne rendez-vous cet été, sur les sentiers de la Sculpture 
que j’ai la chance de créer et d’animer pour la deuxième année consécutive au  
Polo Club Saint-Tropez. Rendez-vous est donc pris, chers lecteurs d’Open, sous le 
soleil, exactement…


words Valérie Penven / images Frank Follet
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HORIZON


Par Valérie Penven
Photo: tirée de Vive l’amour!,
Éditions chêne


Je vous aime…
Ce sentiment qui surgit sans crier gare


L'amour. À tant vouloir le faire, néglige-t-on de le dire?


À tant chanter la chair et les plaisirs du corps, aurait-on


égaré, sur le chemin du lit, les mots qui parlent au cœur?


Plutôt mettre son sexe à nu que dévoiler son âme,


glisser peau contre peau qu'oser l'aveu tremblé d'une


flamme naissante. Comme si érotisme et sentiment


faisaient désormais chambre à part. Chacun aime, a


aimé, aimera, voudrait aimer. Mais qui ose le proclamer?


Alors je vous le dis et vous le chuchote à l'oreille, je


vous aime…


L'amour est un langage universel et une obsession


partagée par tous. Sans cette énergie qui nous pousse


l'un vers l'autre que serions-nous? L'enfant qui grandit


sans amour est comme une plante privée d'eau dont


la vie devient un désert aride et désolé. Il est un besoin


vital pour l'esprit au même titre que l'eau pour notre


corps. L'amour transfigure, rend beau et vibrant, donne


un sens à la vie. L'amour nous unit autant qu'il nous


détruit quand il a disparu. Il échappe aux tentatives pour


le définir, le comprendre, l'apprivoiser. Il est ce sentiment


irrationnel qui surgit sans crier gare, fait pousser nos


ailes, nous rend fou d'amour, nous emporte dans son


sillage tumultueux et rend la vie si passionnante. Chaud


et rouge comme le sang qui circule dans nos veines, il


déborde de notre cœur comme une rivière en cru. Oui,


l'amour est une formule magique qui guérit bien des


maux. Mais il arrive aussi que l'amour rende malade et


que l'ultime moyen de poursuivre une relation soit la


haine. L'amour a ses revers et ses crimes passionnels.


Et puis, il n'est pas inoxydable et la source peut bien


se tarir un jour. Heureusement, l'amour a d'autres cordes


à son arc. Il y a tant de manières d'aimer et l'on peut


toujours inventer la sienne… Dans son prochain


numéro, Open navigue sur le fleuve Amour pour aborder


ses différents rivages.
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FAST  
IS  


FURIOUS
Faster, faster... society is driven by a lust for speed. Innova-
tion, growth, competition... the go-faster circus seems to have 
no limits. “In today’s world, it’s not the big that eat the small, 
it’s the fast that eat the slow », said Cisco’s former CEO. Has 
mankind been caught in a trap of his own making ? Just like 
the White Rabbit in Alice in Wonderland our eyes are fixated 
on the clock as we blurt out in passing “No time to say hello, 
goodbye ! I’m late ! I’m late ! I’m late !”. Late for what exactly ? 
Don’t we have time to live before we start pushing up the 
daisies ? The days can no longer accommodate this increase 
in our pace of life. To trick the enemy we develop strategies 
to try to cram everything in, sleeping less, spending less time 
cooking or at play or with those we love. The further behind 
we get, the more we start to multi-task, hoping that eventually 
that we shall have a few precious hours to ourselves to stop 
and smell the coffee. But time never stops ticking. The more 
we earn; the less we have. This paradox creates anxiety and 
drives us to go faster and faster until, sometimes, we hit burn 
out. We hurry, hurry, hurry, increasingly stressed by diaries 
that never clear, battered by a relentless barrage of emails 
that we feel we must answer immediately like the dutiful sol-
diers we are. The technology that was supposed to free up our 
time has enslaved us as foretold in visionary Charlie Chaplin’s 
“Modern Times”. Shouldn’t the most pressing thing on our 
agenda these days be to slow down ? To pull away from this 
crazy modern serfdom; to press pause and chill out. Escape 
the pressures imposed by the clock and lounge about doing 
absolutely nothing. Take a detour and breathe in the intoxi-
cating air of freedom. To see the road that opens up before 
us with new horizons that laugh in the face of the relentless 
ticking of the clock that Kabyle peasants call “the devil’s mill”. 
Tempted ? Go on, you know you want to !


Vite, toujours plus vite, la tyrannie de la vitesse dirige la 
société. Innovation, croissance, compétition... la spirale de 
l’accélération est potentiellement illimitée. « Dans le monde 
d’aujourd’hui, ce n’est pas le gros qui mange le petit, c’est le 
rapide qui mange le lent », affirmait l’ancien PDG de Cisco. 
L’homme s’est-il pris à son propre piège ? Comme le lapin 
d’Alice, les yeux rivés à notre montre nous répondons : « Pas 
le temps, pas le temps, pas le temps... ». Pas le temps de 
quoi ? De vivre avant de mourir ? Car il faudrait rallonger 
les journées pour absorber l’accélération de notre rythme 
de vie. Pour tromper l’ennemi on élabore des stratégies et 
pour grignoter du temps, on dort moins, on cuisine moins, 
on joue moins et on aime moins. Comme le retard s’accu-
mule, on devient multitâches, espérant gagner quelques 
heures précieuses pour jouir enfin de l’instant présent. 
Mais le temps jamais ne s’arrête. Plus nous en gagnons et 
moins nous en avons. Ce paradoxe anxiogène nous pousse 
à accélérer la cadence parfois jusqu’au burnout. Toujours 
plus vite, toujours plus angoissé devant notre agenda qui 
jamais ne se vide, poursuivis par des emails auxquels il faut 
répondre, immédiatement, sans coup férir, en bon soldat. 
La technologie censée nous libérer du temps libre nous 
asservit comme dans « Les temps modernes » du visionnaire 
Charlie Chaplin. La grande urgence aujourd’hui ne serait-
elle pas de ralentir ? S’extraire des mécanismes infernaux 
du servage moderne pour mettre sur pause et réfléchir. Fuir 
le temps qui nous presse et nous compresse et s’enivrer 
de la paresse. Partir sur les chemins de traverse et sentir, 
grisé, l’air de la liberté. Voir la route qui défile ouvrant des 
horizons nouveaux qui défient le diktat de l’horloge que 
les paysans kabyles nomment le « moulin du diable ». Alors 
êtes-vous tenté par cette échappée belle ?
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Insaisissable, ne respectant ni l’autorité ni la hiérarchie,  
la Génération Y serait-elle le cauchemar des managers ? Et si cette 
« Why génération » préfigurait au contraire un changement complet 


de nos valeurs et l’avènement d’une nouvelle société…


Elusive, and indifferent to authority and hierarchy, is Gen-
eration Y (Millennials or the Peter Pan generation) a living 
nightmare for managers? And what if this “ Why generation ” 
foreshadows a total shift in values and the birth of a new 
kind of society...
Generation Y has spawned a flurry of written material and 
debate. Books, articles, conferences, symposia, discussions 
and surveys aplenty in an attempt to define the parameters 
of the legendary Y generation without complete success. 
Born between 1980 and 1995, our Millennials are now aged 
between 20 and 35. Some sociologists extend this generation 
to the year 2000, hence the term “ Millennials ”. There are no 
less than 70 qualifiers to define them or stigmatise them. A 
record number that gives them pride of place as one of the 
most analysed and commented on generations since sociol-
ogy came into being. A common thread is revealed by the Y 
generation having been dubbed “ Digital natives ” or the “ Net 
Generation ”. The first digital generation, their approach to 
new technology is purely intuitive, radically changing their 


La génération Y a fait couler autant d’encre que de salive. 
Livres, articles, conférences, colloques, débats et sondages 
tentent de cerner les contours de ces fameux Y sans y 
réussir complètement. Nés entre 1980 et 1995, ils ont 
aujourd’hui entre 20 et 35 ans. Pour certains sociologues 
cette génération court jusqu’aux années 2000, aussi les 
appelle-t-on les « Millénials ». Pas moins de 70 qualificatifs 
les désignent ou les stigmatisent, c’est selon. Un record qui 
les place d’emblée sur le podium des générations les plus 
analysées et commentées depuis l’invention de la sociolo-
gie. Comme la forme du fil de leur baladeur, les Y sont aussi 
surnommés les « Digital natives » ou la « Net Génération ». 
Première génération numérique, leur façon d’appréhender 
les nouvelles technologies de manière purement intuitive 
change radicalement leur rapport au monde. Si vous avez 
des enfants dans cette tranche d’âge, ils ont déjà solutionné 
vos bugs où vos téléchargements gratuits avec un soupçon 
d’agacement, de condescendance ou d’indulgence pour 
votre maladresse dans ce domaine où ils sont les plus forts.  


GÉNÉRATION 
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relationship with the world. If you have children that fall 
within this age group, they have no doubt sorted out your 
computer viruses and free downloads without a hint of irri-
tation, arrogance or of having to tolerate your ineptitude in 
a field in which they have the upper hand. The internet and 
social networking has replaced TV and traditional media 
as their main source of information. They know everything 
in a flash and therefore take a dim view of news bulletins. 
We think that they don’t go into anything at any depth and 
are always zapping from one snippet of info to another. We 
also say that they are joined at the hip to their digital devices, 
that they are lazy and likely subscribers to Youporn, etc. But 
why are we so anti? 
In accordance with the alphabet, Y comes after X and 


precedes Z, who cannot imagine 
a world without Wifi. But let’s 
get back to our onions, or rather 
to our Y generation, who are far 
from sheep-like in their behav-
iour. In the work place they 
don’t accept hierarchy unless 
justified by proven expertise. 
They are not impressed by 
pyramidal organisation and 
authority due to seniority. On 
the contrary, they see this a 
hindrance to creativity. When 
it comes to work hours, they are 
not great time-keepers confides 
a department store manager for 


whom the Y generation is a real pain in the butt. The Y gen-
eration, homo numerus, represents 50 % of the global gen-
eration, and will become the norm by simple default due to 
their number. We shall therefore have to accommodate their 
questions and issues regarding the system... Because this 
“ Why Generation ” wants to know the value of a task before 
carrying it out. The systematic questioning of constraints we 
want to impose on them destabilises most managers who 
must adapt and switch from subordination to collaborative 
mode when dealing with them. Faced by these leadership 
and management models that they don’t understand, the Y 
generation kick off. And if the pressure is too much, they quit 


CETTE Y-GEN 
ARRIVE-T-ELLE À 


POINT NOMMÉ POUR 
MARQUER LA FIN 


D’UN SYSTÈME USÉ 
JUSQU’À LA CORDE ?


Internet et les réseaux sociaux ont également remplacé la 
télévision et les médias traditionnels comme source princi-
pale d’informations. Ils savent tout à la vitesse de l’éclair et 
dédaignent donc le JT. On prétend qu’ils n’approfondissent 
rien et zappent en permanence d’une info à l’autre. On pré-
tend aussi qu’ils seraient soumis, auraient un poil dans la 
main, seraient abonnés à Youporn, etc. Mais pourquoi tant 
de haine ?
Dans l’ordre alphabétique, les Y suivent les X et précèdent 
les Z, lesquels ne peuvent imaginer le monde sans une 
connexion Wifi. Mais revenons à nos moutons ou plu-
tôt à nos Y justement aux antipodes d’un comportement 
moutonnier. En entreprise, ils refusent la hiérarchie si 
celle-ci n’est pas justifiée par des compétences avérées. 
L’organisation pyramidale et 
l’autorité due à l’ancienneté 
ne les impressionnent pas. 
Bien au u contraire, ils l’en-
visagent comme un frein à la 
créativité. Quant aux horaires, 
ils ne sont pas très à cheval 
sur la trotteuse, me confie un 
directeur de grand magasin 
pour qui les Y sont un casse-
tête chinois. Le Y, cet homo 
numerus, représente 50 % 
de la génération mondiale, et  
deviendra la norme par simple 
effet volumique. Il va donc 
bien falloir compter avec ses 
questions et remises en questions du système... Car cette 
« Why Generation », le Y se prononçant « Waï » en anglais, 
veut connaître l’utilité d’une tâche avant de l’effectuer. La 
remise en cause systématique des contraintes qu’on veut 
lui imposer déstabilise la majorité des managers qui doivent 
s’adapter et passer du mode de subordination à un mode 
de collaboration. Face à des modèles de leadership et de 
management qu’il ne comprend pas, le Y fait des étincelles. 
Et si la pression est trop forte, il quitte son job sans états 
d’âme. C’est normal, il a grandi avec la crise économique, 
ses parents ont peut-être même subit le chômage et on lui 
serine depuis l’adolescence que la flexibilité, la mobilité, 
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FACE À  
DES MODÈLES  


DE LEADERSHIP 
QU’IL NE COMPREND 


PAS, LE Y FAIT  
DES ÉTINCELLES.


their jobs without a second glance. It’s normal for them, they 
grew up during an economic crisis with parents who were 
probably on the dole at some point and they have had the 
words flexibility, mobility and adaptability as hallmarks of 
employability ringing in their ears since their teens.
Far from letting it get them down, Millennials turn these lem-
ons in to lemonade. Within the context of economic crisis 
(remember that’s all they have known) they make no bones 
of letting go of the “ security ” of a job if the latter is devoid 
of meaning. These days a young person under the age of 
30 will have at least 13 different jobs over his or her lifetime 
and some of these jobs don’t even exist at the moment! The 
Millennial understood from a young age that he or she will 
not have a life long career in one company. The grass may 


well be greener elsewhere... 
Besides, the idea of wasting 
your life making a living has no 
allure. No way will career come 
before a personal life. Our Mil-
lennial wants to give meaning 
to existence and is looking for a 
better quality of life. Unlike pre-
vious generations, work is not 
the be all and end all. Physical, 
mental and sometimes spiritual 
expansion are also priorities. 
The goals of previous genera-
tions such as buying your own 
car and getting on the property 
ladder are not Y generation 


objectives. Uberisation, digitisation, co-working, co-renting, 
car pooling, co-creation... are some of this generation’s new 
values and ways of living and consuming.
Do the concerns of the Y generation reflect universally shared 
intergenerational aspirations ? Does this Y-Gen nod to a sys-
tem at the end of its tether ? Will the Y generation initiate the 
reinvention of this universe ? We say that every generation 
opposes the last but this isn’t the case for the next generation, 
the Z, who have been plunged directly from birth into a digital 
bath. They will, therefore, follow and reinforce the changes 
made by their predecessors, these much maligned pioneers, 
mutants even, who may nevertheless play an essential role in 
this paradigm shift. In a world in which the agile beat the inert, 
we can safely say the transition is underway.


l’adaptabilité sont les maîtres mots de son employabilité... 
Loin de le terrasser, le Y a fait son miel de ces notions. Dans 
un contexte de crise économique (rappelons qu’il n’a connu 
que ça), il n’hésite pas à lâcher la « sécurité » d’un emploi si 
celui-ci est vide de sens. Aujourd’hui un jeune de moins de 
30 ans exercera au moins 13 jobs différents dans sa vie, et 
certains d’entre eux n’existent pas encore ! Aussi a-t-il com-
pris très tôt qu’il ne ferait pas sa carrière au sein d’une seule 
et même entreprise. Notre Y part donc voir si l’herbe est plus 
verte ailleurs... D’ailleurs l’idée de perdre sa vie à la gagner ne 
l’effleure pas. Pas question de faire passer sa carrière avant 
sa vie personnelle. Il veut donner du sens à son existence et 
recherche avant tout une meilleure qualité de vie. À l’inverse 
des générations précédentes, il ne place pas le travail au 
premier plan, son épanouisse-
ment physique, mental et par-
fois spirituel fait partie de ses 
priorités. L’achat d’une voiture 
personnelle et l’accession à la 
propriété qui étaient les désirs 
des générations précédentes 
ne sont plus les siens. Ubéri-
sation, digitalisation, co-wor-
king, colocation, co-voiturage, 
co-création... figurent parmi ses 
nouvelles valeurs et façons de 
vivre ou de consommer. 
Les préoccupations du Y sont-
elles le reflet d’aspirations 
intergénérationnelles univer-
sellement partagées ? Cette Y-Gen arrive-t-elle à point 
nommé pour marquer la fin d’un système usé jusqu’à la 
corde ? Cet univers à réinventer, les Y vont-ils l’amorcer ? 
On dit que les générations s’opposent entre elles mais ce 
n’est pas le cas avec la génération suivante, les Z, qui sont 
passés directement du bain amniotique au bain digital. Ils 
vont donc poursuivre et intensifier les mutations engen-
drées par leurs prédécesseurs, ces pionniers mal aimés, 
des mutants peut-être, mais qui pourraient bien jouer un 
rôle essentiel dans ce changement de paradigme. Dans un 
monde ou l’agile mange l’inerte, il y a fort à parier que la 
transition est en marche.
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So Good118


Henry 
Jacques


Un peu à l’écart de Grasse et encore plus loin de Paris, il existe un parfumeur qui 
perpétue la grande tradition de la parfumerie française. A contre-courant des fir-
mes où tout doit aller vite, et où la communication est une question de survie, ici on 
cultive plutôt la discrétion et des nectars exceptionnels. Née d’une rencontre entre 
Henry Jacques Cremona, homme d’idées et de marketing, et un "nez" issu de quatre 
générations de parfumeurs, la très discrète maison s’est taillé une belle réputation 
dans la création de parfums sur mesure. L’entreprise est d’ailleurs référencée comme 
Entreprise du Patrimoine Vivant. Fournisseur fétiche des cours royales, des stars amé-
ricaines et d’une clientèle de happy few, depuis trente ans la maison Henry Jacques 
cisèle des odeurs inoubliables dont elle garde jalousement les secrets…


De l’atelier de création rien ne filtre, et surtout pas le livre secret des formules 
familiales… Pas moins de 1200 composants accumulés au cours des années! Ces 
formules annotées comme des recettes de cuisine recèlent des trésors. "Il y a envi-
ron soixante composants par formule", précise-t-on ici, où on travaille toujours à 
l’ancienne, en prenant le temps… car il faut du temps et de l’amour pour faire un 
bon parfum. La recherche se fait au "nez". On utilise des composants naturels et 


des procédés de fabrication éprouvés par l’expérience, soigneusement consignés à 
la main dans ce qui commence à ressembler à un grimoire contenant des formules 
magiques. Les essences naturelles sont privilégiées. Certaines sont aussi rares que 
chères, comme la rose bulgare dont le kilo varie entre 30’000 et 60’000 €, ou l’es-
sence d’iris qui peut atteindre 130’000 €! D’autres sont plus surprenantes, comme cet 
ambre gris, en réalité un rejet intestinal du cachalot, qui permet de fixer le parfum. 
Ces matières exceptionnelles expliquent qu’un parfum sur mesure puisse atteindre 
des sommes disons… pharaoniques. 


Sertis dans de précieux flacons de cristal signés Baccarat, les parfums Henry Jac-
ques s’apparentent à de la haute couture. Avec la création de boutiques à Moscou, 
au Moyen-Orient et en Asie, ainsi que le lancement des lignes "classique" et "cou-
ture", les parfums Henry Jacques s’ouvrent sur le monde et deviennent accessibles 
aux amateurs de parfums précieux. La ligne classique regroupe quarante des plus 
belles sélections de parfums purs, sans dilution, sans colorants et alcool. Présentés 
tels des bijoux dans un écrin, ces "jus" évoquent l’or liquide et c’est toute une his-
toire chargée d’émotions qui se déploie dans le bouquet. Ces nectars "maison" sont 
des concentrés de volupté dont on perçoit immédiatement la préciosité. On se par-
fume à l’ancienne, quelques gouttes suffisent pour tracer un sillage étonnant, subtil 
et persistant. La ligne couture, plus raffinée encore, aussi composée d’un bouquet 
et parée de flacons en cristal, sera éditée en exemplaires limités. Une collection 
couture qui permettra aux amoureux du parfum de se réapprovisionner dans une 
gamme quasi exclusive…


parfumshenryjacques.com


On est tellement habitué au parfum de synthèse qu’on a oublié 
l’odeur du parfum pur et l’ivresse qu’il procure… Les parfums 
Henry Jacques nous révèlent cette capiteuse sensation.


si le parfum m’était conté…


words Valérie Penven / images hanry jacques


depuis trente ans la maison Henry Jacques 
cisèle des odeurs inoubliables dont elle 
garde jalousement les secrets…
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texte Valérie Penven images Benny Tache modèle Gwennoline.book.fr 
hair & make up artist Laetizia Di Milta robe en silicone EMA SAVAHL Haute couture 


disponible chez Arelforever, Lutry veste bleue Courrège


Le vêtement est un langage de communication.  
L’habit manifeste statut, culture et milieu social, de même  
qu’il exprime l’image que l’on veut donner de soi-même.  


Mais suis-je vraiment de quoi j’ai l’air ? 


Clothes are a type of non-verbal communication. They indi-
cates status, culture and social class as well as the image 
one wants to project to the world. But do my clothes say 
who I really am ? 
As the popular saying goes, clothes do not make the man. 
This age-old expression has been handed down to us from 
the Middle Ages. Back then monks hardly personified the 
virtuous ideal associated with their religious function – they 
feasted and lived a riotous life. It got so bad that ecclesiastical 
authorities forced men wearing habits to take their vows... 
What made a monk a monk wasn’t his habit therefore but 
the commitment he had made to a priestly way of life. Oth-
ers claim that the saying originates from a historical fact: 
the monks supporting the shield on Monaco’s coat of arms 
allude to its conquest in 1297 by Francois Grimaldi and his 
fellow soldiers who entered the city as Franciscan monks 
with swords under their cassocks and captured the fortress 
on the rock. It has been reported that Monaco may even 
mean monk in Italian. In both of these examples, the saying 
indicates caution when looking at a person’s clothes, urging 
us to look beyond appearances to see the true nature of a 
person. “ Beware throughout your life of judging men by their 
outward appearance ” advised Jean de la Fontaine later on. 


L’habit ne fait pas le moine, dit le dicton populaire. Cette 
expression très ancienne nous vient du Moyen Âge. A cette 
époque, les moines, loin de personnifier l’idéal de vertu 
associé à leur fonction religieuse, faisaient ripailles et 
menaient grand train. A tel point que les autorités ecclé-
siastiques imposèrent à ceux qui portaient la bure de 
prononcer leurs vœux... Ce n’était donc pas le froc mais 
bien l’engagement dans la voie sacerdotale qui conférait 
la qualité de moine. D’autres disent que l’adage prendrait 
pour origine un fait historique : en 1297, pour réussir à s’em-
parer de la forteresse bâtie sur le rocher monégasque, Fran-
çois Grimaldi et ses compagnons d’armes se déguisèrent 
en moines franciscains, fait rappelé sur les armoiries de 
Monaco qui signifie d’ailleurs moine en italien. Dans les 
deux cas, le dicton nous incite à la prudence face à la mise 
d’une personne, nous exhortant à aller au-delà des appa-
rences pour percevoir la vraie nature de l’être. « Garde-toi, 
tant que tu vivras, de juger les gens sur la mine » dira plus 
tard Jean de la Fontaine. 


L’HABIT 
fait-il 


LE MOINE ?
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The right dress code
Would you trust a banker dressed like a rock star ? Would 
you trust your car to a mechanic with manicured hands ? It’s 
a pretty strong bet that a gap between appearance and job 
function might make you doubt the person’s abilities to do 
the job. Clothes are a social indicator, a non-verbal language 
with codes that we all toy with to some extent. Not necessar-
ily to hoodwink people but to be recognised and accepted, 
to show ourselves off at our best, to be loved and to seduce... 
As the popular saying goes, you only get one chance to make 


a first impression. When you go 
to a job interview it is best to 
be dressed for the part because 
clothes impact considerably 
on other people’s perception 
of your ability. Clothing can 
open doors or slam them shut. 
It also influences our own atti-
tude, the way we move, how we 
see ourselves, how we express 
ourselves and how we behave 
towards others. Does changing 
the way you dress mean you 


change your inner self ? Wearing expensive clothes won’t 
make you a millionaire but personal development experts 
say that the way you look has an effect because it changes 
the vibe that you give off and subsequently how you are 
perceived.  People may only lend to the rich but a beard 
does not a philosopher make*, beware of phonies !


FERIEZ-VOUS 
CONFIANCE 


À UN BANQUIER 
VÊTU COMME UNE 


ROCK STAR ?


Le bon dress code
Mais feriez-vous confiance à un banquier vêtu comme 
une rock star ? Confieriez-vous votre voiture à un mécani-
cien trop bien manucuré ? Il y a de fortes chances que ce 
décalage entre la mise et la fonction inspire une défiance 
naturelle sur la compétence de cette personne. Le vête-
ment est une étiquette sociale, un langage non verbal et 
nous jouons tous, plus ou moins, avec ces codes. Pas forcé-
ment pour tromper mais pour être reconnu et accepté, se 
montrer à notre avantage, être aimé, séduire... La croyance 
populaire veut qu’on n’ait 
jamais deux fois l’occasion de 
faire bonne impression. Pour 
un entretien d’embauche il 
est donc préférable d’avoir le 
physique de l’emploi car notre 
façon de nous habiller change 
considérablement la manière 
dont nous sommes perçus. 
L’habit est un sésame qui peut 
nous ouvrir ou nous fermer 
des portes. Il influence aussi 
notre attitude, notre manière 
de bouger, de nous regarder, de nous exprimer et de nous 
comporter avec les autres. La modification de l’apparence 
entrainerait-elle une transformation de l’essence ? Por-
ter un vêtement couteux ne vous rendra pas milliardaire 
mais pour les spécialistes du développement personnel, 
le paraître conditionnerait l’être car il change la vibration 
que l’on émet et celle qui est perçue. On ne prête qu’aux 
riches cependant, la barbe ne faisant pas le philosophe*, 
faites attention aux contrefaçons ! 
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LE PARAÎTRE 
CONDITIONNERAIT 


L’ÊTRE CAR  
IL CHANGE LA 


VIBRATION QUE L’ON 
ÉMET ET CELLE  


QUI EST PERÇUE. 


The stuff of heroes
I love this story, which is supposed to be true. Three centuries 
BC, Philopoemen, General of the Acheans, came back from a 
military campaign during which he had been outstandingly 
brave and skilled at his craft. There was a buzz in the build-
ing where a feast was being prepared in his honour with 
the whole household hard at work. But the General arrived 
earlier than expected and without an escort. When the lady 
of the house saw how unkempt he was, she mistook him for a 
lowly private and shooed him off to chop wood. The General 
gracefully complied whilst having a giggle at her mistake. 


When a captain from his army 
arrived he was surprised to see 
him doing chopping wood : “ but 
my General, what on earth are 
you doing ! ” he asked and the 
General replied with a smile, 
“ I am paying the price for look-
ing like a scruff ”. Despite his 
appearance, the General was 
the stuff of heroes but the ‘stuff’ 
in question was invisible and he 
was very quickly judged by his 
clothes... “ One sees clearly only 
with the heart, what is essen-
tial is invisible to the eye ” said 
Antoine de Saint-Exupery via 
his Little Prince. This anecdote 
illustrates the idea that most of 


us base our judgements on appearance and this sometimes 
leads to serious consequences such as innocent people being 
imprisoned. Moreover, the prestige of wearing a uniform 
gives the wearer immediate superiority over others. Does 
clothing have any other purpose other than to create a buzz ? 
Admiration is the daughter of ignorance and everything that 
shines is not gold. It is therefore strongly advised to scratch 
beneath the surface to find out who a person really is...


*“ A beard does not a philosopher make ” - quote by Plutarch 
(1st century AD Greek historian and moralist)


L’étoffe des héros
J’aime beaucoup cette histoire qui, dit-on, serait vraie. Trois 
siècles avant J. C, Philopœmen, général des Achéens, reve-
nait de campagne où il s’était brillamment illustré pour sa 
bravoure et ses faits d’armes. Dans la demeure où se pré-
parait la fête donnée en son honneur, toute la maisonnée 
s’affairait. Mais le général arriva en avance et sans escorte. 
Au vu de ses guenilles sales et poussiéreuses, la maîtresse 
de maison le prit pour un simple soldat et lui demanda 
de couper du bois. Le général se plia de bonne grâce tout 
en s’amusant de la méprise. Quand un capitaine de son 
armée arriva, il fut surpris de 
le voir ainsi occupé : « Mais que 
faites-vous là mon général ! » 
lui demanda-t-il, « Je porte la 
peine de ma mauvaise mine » 
répondit le chef de l’armée en 
souriant. Malgré ses hardes, 
le général est de cette étoffe 
dont on fait les héros mais 
l’étoffe dont il est question est 
invisible, aussi a-t-il été hâti-
vement jugé sur sa mauvaise 
mine... « On ne voit bien qu’avec 
le cœur, l’essentiel est invisible 
pour les yeux » citait Antoine de 
Saint-Exupéry à travers son 
Petit Prince. Cette anecdote 
illustre l’idée que la majorité 
d’entre nous base son jugement sur les apparences. Ce 
délit de faciès entrainerait parfois de graves conséquences, 
jusqu’à emprisonner des innocents. Par ailleurs, le pres-
tige de l’uniforme confère à celui qui le porte un ascendant 
immédiat sur les autres. La tenue d’apparat n’a-t-elle pas 
d’autres buts que celui d’épater la galerie ? Mais l’admira-
tion est la fille de l’ignorance et tout ce qui luit n’est pas or. 
Il est donc fortement conseillé de gratter sous la surface 
pour savoir à qui l’on a réellement affaire...


*« La barbe ne fait pas le philosophe » citation de Plutarque 
(historien et moraliste grec du Ier siècle)
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texte Valérie Penven images Costes


HÔTEL  


COSTES


With a very chic location on the Rue du Faubourg Saint 
Honore, a stone’s throw from Place Vendome and the Tuil-
eries Garden, Hotel Costes has had a lavishly fashionable 
makeover since it first opened its doors. It’s exuberantly 
baroque, Second Empire look by Jacques Garcia is a mil-
lion miles away from the current minimalist trend. And we 
love it  ! Designed by Jean-Louis Costes and Jacques Garcia 
in 1995, Costes is a magnet for chic Parisians and one of 
OPEN THE BOOK’s favourite places. This is a hub for actors, 
models and political high-flyers with its cosy, private ambi-
ence; soft lighting ; vintage carpets from the period; squidgy 
armchairs and velvet curtains. Every detail including the 
olfactive element has been carefully considered to create 
another world in which guests can escape the hustle and 
bustle of life outside. The environment has been designed 
with the senses in mind : you can wander down the quiet 
gallery; linger in the patio; enjoy a plate of the most perfect 
asparagus during a private lunch; sip a cup of Mariage Freres 
tea by the fireplace; take a dip in the unexpected swimming 
pool; nibble lobster and fries in your bedroom in the middle 
of the night and drink a must-have mojito at the bar. Why 
not go the whole hog and see in the dawn listening to tunes 
by the house DJ or, alternatively, enjoy a deep night’s sleep 
tucked up in your cosy cocoon of a bedroom... In the morning 
you can pop down to the spa in the basement; get squeaky 
clean in the Hammam; do a few lengths of the pool (time and 
space stop the minute you plunge in) ; or chill out to the max 
and enjoy the pampering delights of a massage. The aroma 
of essential oils and eucalyptus flood the treatment rooms; 
a wonderful place to recharge your batteries on your Parisi-
an-style Dolce Vita escapade.


Conçu par Jean-Louis Costes et Jacques Garcia en 1995, 
le Costes est la référence du chic mondain parisien et 
l’un des lieux préférés de OPEN THE BOOK. S’y croisent 
acteurs, mannequins et personnalités politiques dans une 
atmosphère d’entre-soi. Jeux de lumières tamisées, tapis 
d’époque, fauteuils capitonnés, rideaux de velours poudrés, 
chaque détail, y compris l’ambiance olfactive, a été pensé 
pour permettre de s’évader hors du temps. La scénographie 
du lieu fait l’effet d’un voyage sensoriel : traverser la galerie 
sonore, paresser dans le patio, déjeuner en confidence de 
quelques asperges impeccables, déguster un thé Mariage 
Frères près de la cheminée, se baigner dans la piscine inat-
tendue, grignoter un homard-frites dans sa chambre au 
milieu de la nuit, boire un mojito incontournable au bar et 
pourquoi pas prolonger jusqu’au petit matin en écoutant le 
set du dj maison, ou bien encore, passer une nuit profonde 
et chaude comme du velours dans l’intimité confortable de 
votre chambre... Le matin vous pourrez descendre au spa 
situé en sous sol, faire peau neuve au Hammam et quelques 
longueurs dans la piscine qui à elle-seule représente un 
véritable plongeon spatio-temporel ou bien vous abandon-
ner aux délices d’un massage. L’espace fleure bon les huiles 
essentielles et l’eucalyptus et on s’y régénère volontiers des 
frasques de cette Dolce Vita parisienne.


www.hotelcostes.com


Idéalement situé sur la très chic rue du Faubourg Saint Honoré,  
à deux pas de la place Vendôme et du jardin des Tuileries,  
l’hôtel Costes a bénéficié d’un phénomène de mode dès  


son ouverture. Son style Second Empire revisité par Jacques 
Garcia déploie une exubérance baroque loin de la tendance 


minimaliste actuelle. Et on adore ça.







« Au Costes, s’y croisent acteurs, mannequins et personnalités 
politiques dans une atmosphère d’entre-soi. » 








Jean-Paul


Gaultier
Happy Birthday Mister Gaultier


089086


L'histoire de Jean-Paul Gaultier ressemble à un conte


de fée moderne. Né à Arcueil en avril 1952, Jean-Paul


Gaultier est le fils unique d'un comptable et d'une


secrétaire. Confié aux bons soins de sa grand-mère


esthéticienne, Marie Garrabe, le petit Jean-Paul boude


l'école et passe le plus clair de son temps à feuilleter


et découper les magazines de mode, à regarder la


télévision plutôt que de suivre le chemin des enfants


sages. Dans l'intimité du salon de beauté, Jean-Paul


saisit des bribes de conversations et s'imprègne de


cette atmosphère de boudoir dans laquelle on ne s'em-


barrasse pas de sa présence pour parler librement. La


singularité de cette enfance un peu solitaire, sur laquelle


règne sa mythique grand-mère, va construire sa diffé-


rence. Elle sera sa force. C'est de là, sans doute, que


naîtront sa compréhension sensible de la psyché fémi-


nine et son intuition très sûre de ce que les femmes


attendent. La robe corset répond ainsi au désir d'un


retour à l'ultra féminité: "J'ai senti que les femmes avaient


envie de montrer leur poitrine, d'être femme. Je leur ai


donné ce qu'elles avaient envie d'avoir, tout simple-


ment", déclarait-il à Elle. 


À dix-huit ans, il rejoint l'équipe d'un Pierre Cardin séduit,


puis assiste Jacques Esterel, Jean Patou, Michel


Gomez et Angelo Tarlazzi avant de revenir chez Cardin


à Manille pour dessiner les modèles destinés aux États-


Unis. Ce n'est pourtant qu'en 1976 qu'il peut présenter


sa première collection personnelle grâce à son parte-


naire japonais Kashiyama: la griffe Gaultier fait une


entrée ravageuse dans le royaume de la mode. Jean-


Paul Gaultier assemble, récupère, découd, casse les


styles, aimant à mélanger les dessous avec les dessus,


le court avec le long, le trash avec le chic, le soir porté


en plein jour. Quand les maisons de couture défilent au


carré du Louvre, lui investit la Villette. Aux mannequins


conventionnels, il préfère des "gueules". Mélangeant les


genres, célébrant la différence, il fait défiler des petites,


des grosses, des vieilles, des tatoués, des hommes


habillés en femmes et des femmes en hommes démon-


trant très tôt un grand sens de la performance dans ses


shows. En 1985, dans sa collection "Une garde-robe


pour deux", il met les hommes en jupes, les faisant sortir


du rôle de héros en acier inoxydable. Puis quelques


années plus tard, il leur invente une ligne de cosmé-


tiques et de maquillage. L'ambiguïté sexuelle, l'andro-


gynie sont régulièrement explorées. Son nouveau


parfum unisexe, Gaultier2 (prononcer Gaultier puis-


sance 2) est une ode à la communion des genres. Dans


la foulée, il lance la ligne Gaultier2, une garde-robe


masculine, accessible en XXXS pour les femmes qui


souhaitent porter ses grands classiques.


SON PETIT PULL MARIN A FAIT LE TOUR DU MONDE ET SA RAYURE


FÉTICHE EST AUSSI CONNUE QUE LA TOUR EIFFEL... EN TRENTE


ANS, L'ENFANT TERRIBLE DE LA MODE EST DEVENU L'ENFANT


CHÉRI DES MÉDIAS. LE MAUVAIS GARÇON QUI ENVOYAIT DES


DINDES VIVANTES AUX RÉDACTRICES DE MODE "VACHARDES"


EST AUJOURD'HUI UNE VALEUR SÛRE DE LA COUTURE FRANÇAISE


ET DU CHIC PARISIEN À L'ÉTRANGER. INTRODUIT EN 1997 DANS


LE CERCLE TRÈS FERMÉ DE LA HAUTE COUTURE, LE CHEVALIER


GAULTIER TISSE SA LÉGENDE DE FILS D'OR. RÉTROSPECTIVE.


STYLE INTERNATIONAL


Par Valérie Penven
Photo: tirée de Mondino,
Éditions Schirmer/Mosel
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Ce franc-tireur de la mode aime pulvériser les conven-


tions, mais pas la tradition qu'il perpétue en respectant


le sens de la coupe et les lignes précises de ses aînés.


Pierre Bergé le considère comme "le plus grand depuis


Yves Saint Laurent". Un héritage symbolique qui ne l'em-


pêche pas d'agiter le monde de la mode en le faisant


sortir de sa tour d'ivoire. "Je me suis toujours méfié du


formol, de la propreté extérieure, des frontières appa-


rentes entre le beau et le laid", confiait-t-il au journal


Libération. Difficile alors de le cantonner dans un seul


style tant son inspiration est foisonnante. Du construc-


tivisme russe en passant par les rock stars, jusqu'à la


culture juive – les kippas brodées de la collection


"Rabbins chics" se vendront comme des petits pains


azymes – le couturier se renouvelle en permanence. Il


devient le créateur attitré de nombreuses célébrités et


dessine, pour Madonna, le fameux bustier aux bonnets


coniques de la "Blond Ambition Tour". Il collabore avec


le cinéma et crée les costumes de La Cité des enfants


perdus, du Cinquième élément et de Kika où il ren-


contrera Joaquin Cortés pour lequel il dessine actuel-


lement les costumes de scène. Travailleur insatiable, il


explore les univers les plus éclectiques: des bijoux


électroniques aux meubles mobiles, de la house music


aux parfums jusqu'à animer une émission TV sur


Eurotrash. Rien ne semble étancher sa soif créative. En


1997, il se lance dans la haute couture avec "Gaultier


Paris". Il recevra un accueil triomphal. Passé en 1999


du statut de "membre invité" à celui de couturier


consacré dans le calendrier officiel de la profession (le


premier depuis Christian Lacroix en 1987), il est l’un des


rares couturiers à bien vendre ses créations et à habiller


80 des 500 clientes de la planète haute couture. En


1999, il signait un accord de partenariat avec la maison


Hermès International. Tout semblait opposer ces deux


maisons, pourtant l'union de calèche et du petit pull


marin semble avoir été des plus fructueuses. Le but était


de transformer la PME de prêt-à-porter des débuts en


la plus jeune des maisons de luxe. Objectif atteint pour


le groupe Jean-Paul Gaultier aujourd'hui adossé à un


partenaire des plus prestigieux qui lui assure un déve-


loppement à la hauteur de ses ambitions. En 2004,


Jean-Paul Gaultier succédait à Martin Margiela comme


directeur de création de la Maison Hermès. Saluées par


la presse, les dernières collections du prêt-à-porter


printemps-été 2006 ont dévoilé une Karen Blixen


moderne au charme néo colonial. De la dentelle vintage


aux imprimés 1900, Jean-Paul Gaultier, au meilleur de


sa forme, s'amuse avec les codes de la respectable


demoiselle dans une invitation au voyage, un poil


coquine. Les fameuses ombrelles sont munies, côté


manche, d'une petite cravache… Même poli par l'aris-


tocrate maison, Jean-Paul Gaultier conserve un brin de


subversion.


“J’ai senti que les femmes avaient envie 
de montrer leur poitrine, d’être femme. 


Je leur ai donné ce qu’elles avaient 
envie d’avoir, tout simplement”.


STYLE INTERNATIONAL


Happy Birthday Mister Gaultier


Jean-Paul


Gaultier
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texte Valérie Penven images Juliette Jourdain


Tour à tour Jack Sparrow, Pierrot lunaire ou belle rebelle 
tatouée, la photographe joue avec l’art consommé de la 
métamorphose pour surgir dans des autoportraits à chaque 
fois différente, à chaque fois renouvelée. Juliette Jourdain 
aime se travestir en homme ou se grimer en personnage 
étrange sorti tout droit d’un conte de fée ou serait-ce d’un 
scénario de Tim Burton ? « Je me fabrique comme je veux, 
c’est plus facile de me mettre en scène plutôt que de l’expli-
quer à un modèle. J’arrive plus facilement au résultat sou-
haité » explique la jeune femme. Son extravagance, parfois 
teintée d’humour, parfois désenchantée, elle la fabrique 
en studio où elle maîtrise parfaitement la lumière, le fond, 
ainsi que le maquillage pour créer compositions et per-
sonnages qui lui rappellent l’époque où elle peignait des 
tableaux. Artiste dans l’âme, Juliette a toujours aimé dessi-
ner et peindre. Elle a bien failli s’orienter vers une école de 
dessin mais, à 18 ans, son père lui offre un appareil photo 
tout simple qui change le cours de son destin. Après une 
licence en psychologie, elle étudie 3 ans la photo à l’EFET 
à Paris puis se lance. Free-lance depuis 2 ans, elle a déjà 
participé aux prestigieuses Rencontres de la Photographie 
d’Arles en 2014 et expose quelques images à Yellow Corner, 
une galerie présente dans le monde entier. Nous sommes 
tombés sous le charme insolite de l’univers de Juliette, un 
talent à suivre, assurément !


www.juliettejourdain.com


This photographer is inspired by movies, comics, film music 
and fashion. Her images whisk the viewer off to a dreamlike, 
fantasy world with a slightly unsettling edge, a bit like a novel 
by Edgar Alan Poe. Jack Sparrow one minute, pantomime 
clown or pretty tattooed rebel the next, this photographer 
toys with the consummate art of metamorphosis to create 
self-portraits that are certainly different and have a new 
spin every single time.  Juliette Jourdain likes to dress up 
as a man or turn herself into a weird fairy tale character. 
Sometimes she transforms into something that wouldn’t be 
out of place in a Tim Burton movie. “ I turn myself into what 
I want ; it’s easier for me to get in character than having to 
explain what I’m looking for from a model. I get what I’m 
after much faster that way ” the young lady explains. Her 
eccentricity, occasionally tinged with humour, at times a 
little disenchanted, comes to life in her studio where her 
mastery of lighting, backdrops and make-up come together 
to create compositions and characters that are reminiscent 
of when she painted canvases in the past. An artist to the 
very core of her being, Juliette has always loved drawing 
and painting. Art school was in her sights until her father 
gave her a camera at the tender age of 18, a simple gift that 
was to change her destiny. After graduating in psychology, 
she studied photography for 3 years at EFET in Paris before 
getting down to business. As a freelance photographer for 
the past 2 years she has already taken part at the prestigious 
Arles Photography Festival in 2014 and exhibited some of her 
images at Yellow Corner, a gallery with worldwide status. We 
have fallen head over heels for Juliette’s unique and alluring 
world. Definitely a talent to watch !


Elle puise son inspiration dans le cinéma,  
la bande dessinée, les musiques de films et la mode.  


Ses photographies nous plongent dans un univers onirique  
et fantastique, des compositions vaguement inquiétantes  


comme un ouvrage d’Edgar Alan Poe.


Les métamorphoses de 


Juliette
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Symbols of virility, power or wisdom, beards have had their 
ups and downs over the years.  Just recently though beards 
seem to have crept their way across the faces of the most well 
known men on planet earth.  But aren’t we bored to tears by 
beards by now ? The beard has become a must-have fashion 
accessory for men wanting a cool, alpha male look. In the 
Nineties facial fuzz found itself on a back burner, with men 
preferring a baby smooth “ metrosexual ” look. Hipsters put 
the beard back on the map again, using this indication of 
virility as a kick in the teeth to the ‘ booted and suited ’ look.  
The last real heyday for the beard goes back to the tail end of 
the Sixties, when side whiskers and moustaches challenged 
parental order. Young beatniks reinstored the Belle Epoque 
aesthetic after several decades of modernist, clean shaven 
efficiency. And once again, the beard came back to chal-
lenge the previously whiskerless period. Team beards with 
tattoos and braces worn with cropped trousers and you will 
have a good idea of the look adopted by enthusiasts of this 
modern rebellion... Hipsters flaunt their virility like Canadian 
lumberjacks oozing testosterone in their check shirts. Their 
haircuts, brands, attitudes and life styles were rapidly picked 
up on by marketeers and advertisers. Beards first emerged 
on catwalks before popping up in pages of magazines, being 
sported by stars and finally hitting the streets. Going main-
stream generally heralded the end of the trend, or, at the very 
least, the demise of its uniqueness. The bell was tolling for 
hipsters when YUCCIES (Young Urban Creatives) appeared 
on the scene. The popularity of beards has been cyclical 
since Jesus Christ walked the earth...


La barbe est devenue un accessoire de mode incontournable 
pour qui veut avoir l’air cool et souhaite afficher une per-
sonnalité au caractère bien trempé. Les années 90 avaient 
évincé le poil et marqué l’avènement du « métrosexuel » bien 
lisse et propre sur lui, les hipsters ont remis la barbe en selle, 
arborant cet attribut viril comme signe de reconnaissance 
d’un mouvement qui se veut contestataire de l’uniforme 
costard cravate. La dernière période velue remontait à la 
fin des années 60, quand favoris et bacchantes contestaient 
l’ordre parental. Les jeunes beatniks réhabilitaient l’esthé-
tique Belle Epoque après quelques décennies d’imberbe 
efficacité moderniste. A nouveau, la barbe s’oppose à l’ère 
précédente. Si vous associez à la barbe, tatouages et bre-
telles portées sur des pantalons trop courts, vous aurez une 
bonne idée de l’allure que prend cette rébellion contem-
poraine... A l’image du bucheron canadien qui exhale sa 
testostérone dans sa chemise à carreaux, le hipster brandit 
sa virilité. Leurs coupes de cheveux, leurs marques, leur 
attitude et leurs modes de vie ont très vite été récupérés par 
la pub et le marketing. La barbe a commencé par envahir les 
podiums des défilés, les pages des magazines et le visage de 
nos stars pour ensuite se répandre dans la rue. Le mains-
tream signe en général la fin annoncée d’un mouvement, 
en tout cas il tue sa singularité. On nous prédit donc la fin 
proche des hipsters et l’avènement des yuccies, entendre 
Young Urban Creatives. Depuis Jésus Christ la mode de la 
barbe est cyclique... 


texte Valérie Penven images Benny Tache l’homme José Lara


Symbole de puissance sexuelle comme de pouvoir  
ou de sagesse, la barbe, selon les époques, a eu ses hauts  


et ses bas. Depuis quelques années, les poils envahissent le visage 
des mâles les plus en vues de la planète. Mais la barbe  


nous raserait-t-elle déjà ?


barbe…
C’est la
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DEPUIS JÉSUS 
CHRIST LA MODE 
DE LA BARBE EST 


CYCLIQUE


Les plus grandes stars hollywoodiennes ont cependant 
cédé à cette vague. A la sortie du film The Revenant, Leo-
nardo DiCaprio arborait une longue barbe broussailleuse 
digne d’un homme des cavernes. Depuis, l’acteur écologiste 
a opté pour une pilosité moins paléolithique avec un bouc 
élégant qui affine la rondeur d’un visage qui commence à 
s’empâter. La barbe présente quantité d’avantages, elle dis-
simule les rondeurs, l’acné ou les cicatrices, elle permet de 
paraître plus mature, donne un côté viril et, si on souffre de 
calvitie, elle permet d’attirer le regard sur le bas du visage. 
La barbe se conjugue à toutes les formes de visage et de 
style : barbe de 3 jours, collier de barbe, bucheron, bouc 
ou barbiche, Van Dyke, mouche, barbe sculptée, favoris et 
rouflaquettes, ancre ou balbo, barbe Nicolas II qui a fait son 
grand retour grâce aux hipsters, ensemble moustache bar-
biche style Napoléon III, etc. 
L’acteur Jake Gyllenhaal a opté 
pour une vraie barbe de buche-
ron canadien, cherche-t-il à se 
durcir pour faire oublier son 
rôle dans le Secret de Broke-
back Moutain ? Ashton Kutcher 
affiche un collier de barbe et 
une fine moustache qui ne 
parviennent pas à durcir les 
traits d’un visage toujours aussi 
enfantin. Brad Pitt, de plus en 
plus beau l’âge venant, a également cédé à l’appel d’une bar-
biche qui lui va comme un gant. Même le super lisse David 
Beckham, symbole international du métrosexuel, s’y est 
essayé... pour un temps ! Victoria Beckham est passée par 
là pour y mettre bon ordre. Posh... qui s’y frotte s’y pique !
On dit que l’une des causes du déclin de la barbe serait les 
femmes qui n’apprécient guère l’essor du poil, suspectant 
ces buissons pileux d’être un réservoir à miettes, voire un 
nid à microbes... Pourtant, réussir sa barbe nécessite un 
soin quasi maniaque. Le poil est pour ainsi dire en liberté 
conditionnée par une ribambelle de fioles, onguents, 
baumes, huiles adoucissantes, shampoings, après sham-
poings, micro fers à lisser, peignes... Faussement négligée, 
une belle pilosité lustrée dans le sens du poil, qui ne pique ni 
ne broussaille, se gagne au prix d’un entretien plus contrai-
gnant que celui des cheveux longs féminins. Alors, faut-il 
souffrir pour être beau ? Se raser tous les jours c’est peut-
être moins barbant !


The biggest Hollywood stars however picked up on this 
trend. When the movie The Revenant was released, Leon-
ardo DiCaprio sported an overgrown, bushy beard worthy 
of a caveman. Since then, this environmentally friendly actor 
has opted for a less palaeolithic look with a stylish goatee 
that hones the roundness of a slightly fleshy face. A beard 
has many benefits; it slims the face, hides spots and scars, 
makes a man look more mature and virile and draws the eye 
away from a receding hairline. Beards suit all face shapes 
and there are styles to suit everyone: the 3 day stubble, the 
chinstrap, the lumberjack, the goatee, the Van Dyke, the soul 
patch, the sculpted beard, sideburns and mutton chops, 
the anchor, the balbo, the Nicolas II (a beard that came 
back with a bang thanks to hipsters), the Napoleon III style 
moustache-goatee ensemble etc. When actor Jake Gyllen-


haal grew a real Canadian lum-
berjack beard was he trying to 
toughen up and forget his role in 
the Secret of Brokeback Moun-
tain ? Ashton Kutcher sports a 
chinstrap and slender mous-
tache that fall short of manning 
up the features of a still boyish 
face. Brad Pitt, who is becom-
ing increasingly handsome as 
the years go by, has also grown 
a goatee that suits him to a tee. 


Even super smooth shaven David Beckham, the global met-
rosexual symbol, tried it out... for a while ! Victoria Beckham 
soon put paid to that. Posh... putting up with stubble rash 
– not happening !
It is said that one of the reasons for the decline of the beard 
is down to women suspecting facial fuzz of harbouring bits 
of food or being a party palace for germs... However, well 
groomed beards require almost obsessive care routines. 
Facial fuzz is spruced and tweaked using potions and lotions, 
ointments, balms, soothing oils, shampoos, conditioners, 
straighteners and combs... You may not realise but a beau-
tiful, lustrous beard growing in the same direction of hair 
growth that doesn’t itch or sting takes even more mainte-
nance than long hair on women.  Should a man have to put 
himself through the mill like this to be handsome ? Getting 
his shaver out every day might be less of a drag !
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texte Valérie Penven


La mode est morte 
Vive le STYLE !


Ce jean taille haute avait été porté par Marylin Monroe 
dans les années 50, puis par Jane Birkin dans les seventies 
et enfin, dans les années 90, par toute une génération de 
femmes. Avec le recul je le trouvais franchement ringard. 
Et les commentaires dithyrambiques des magazines de 
mode glosant sur son « retour triomphal » peinaient à me 
convaincre que ce jean « has been » était le nouveau « must 
have ». Je l’avais exclu de ma garde-robe 20 ans plus tôt, 
pensant que non, vraiment, ce jean-là ne reviendrait plus 
en scène ni sur mon derrière... Tout comme les robes en 
velours côtelé, les vestes épaulées ou encore les Bombers ; 
ces pièces, si elles ne moisissaient pas dans une malle à la 
cave, je m’en étais débarrassée pour une poignée de cerises 
dans les vides greniers. Mais voilà, l’industrie du prêt-à-por-
ter avait décidé d’exhumer ce vieux vestiaire de ses cendres. 
Les stylistes qui autrefois imposaient le court, le long, le 
noir, la couleur, cette mode qui reflétait l’évolution de notre 
société et pensait la silhouette dans son époque s’est peu à 
peu délitée. Le métissage des populations et des cultures a 
également introduit de nouveaux schémas et de nouveaux 
impératifs : il faut plaire au plus grand nombre et trouver le 
plus petit dénominateur commun. « La mode telle qu’on l’a 
connue n’existe plus », constate la chasseuse de tendance 
Li Edelkoort. Les grandes enseignes internationales de 
prêt-à-porter produisent à bas coût dans les pays pauvres 
des vêtements jetables. Sur l’autel de la rentabilité et de la 
performance, on a sacrifié la créativité en produisant des 
collections de masse sans goût ni grâce. La globalisation 
uniformise et rend le vêtement aussi éphémère que banal. 
« La mode doit être une forme d’échappatoire, et non une 


As I was flipping through the pages of the latest copy of Vogue 
a thought popped in to my head. The return of high waisted 
denims is the death knell of a fashion that seems to keep 
repeating itself, recycling styles that are already well past 
their sell by date. What on earth happened to the avant-garde 
spirit of designers?
High waisted denims were worn by Marilyn Monroe in the 
Fifties, followed by Jane Birkin in the Seventies and finally 
in the Nineties by a whole new generation of women. I found 
them pretty cheesy first time round. And rave reviews by 
fashion magazines announcing their “ triumphant return ” 
hardly convinced me that these “ has beens ” were the new 
“ must haves ”. I had chucked them out of my wardrobe twenty 
years ago thinking no, really, these jeans will never be back in 
fashion nor see the light of day on my backside again... And 
the same goes for corduroy dresses, jackets with shoulder 
pads and bomber jackets ; I had either shot of stuff like that 
or they’d been left languishing in a trunk in the basement. 
But hey ho, along comes the ready-to-wear fashion industry 
bringing these dinosaurs back out of the closet once again.
The designers who used to lead fashion trends by telling us 
whether short, long, black or colour were in and actually 
reflected the evolution of our society via the silhouettes of 
their age have gradually lost their touch. The melting pot 
of populations and cultures has also introduced new pat-
terns and rules : designers have to please the greatest num-
ber of people and find the lowest common denominator. 
“ Fashion of the past no longer exists ”, says trend forecaster 
Li Edelkoort.  Key international ready-to-wear brands are 
manufacturing throwaway clothing very cheaply in poor 


En feuilletant le dernier Vogue, j’ai pensé que le retour du jean  
taille haute signait l’acte de décès d’une mode qui n’en finissait plus 


de se répéter et de recycler des styles usés jusqu’à la corde.  
Ou était donc passé l’esprit d’avant-garde des designers ?


« La mode contemporaine  
exprimerait à la fois une manière de vivre  
et d’évoluer en groupe et le rejet de toute  


appartenance à une catégorie déterminée.  
Notre apparence reflète notre personnalité,  


notre style de vie, nos croyances et aussi,  
fait nouveau, notre éthique. »
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countries. Creativity has been sacrificed in favour of profit-
ability and performance, producing mass collections that are 
tasteless and lack elegance. Globalisation standardises and 
makes clothing both ephemeral and run of the mill. “ Fashion 
should be a form of escapism, not a form of imprisonment ” 
quipped Alexander McQueen prior to his death... And what 
about John Galliano who paid a very high price for his eccen-
tricity in the dog-eat-dog world of business!
The lack of a fashion that sets the pace has nevertheless 
broken down the barriers when it comes to style, giving each 
individual carte blanche to be creative and free to shape their 
own image and construct their own character. Accessories, 
hairstyles, jewellery and tattoos seem to be as important 
as clothing when it comes to expressing one’s personality. 
“ Fashion isn’t something that exists in dresses only. Fashion 
is in the air, carried by the wind. There is an element of guess-
work involved. Fashion is in the sky, in the street ” said Coco 
Chanel. Fashion doesn’t filter down to the street, it is the fash-
ion worn in the street that fuels the designers in their offices, 
who suck up its energy. These days lots of different styles 


rub shoulders together, groups 
are formed by recognising one 
another. Tattoos play a key role 
in body “ adornment ” ; they add 
meaning to the story. Hipsters 
have totally reinvented their 
personalities by creating an 
unusual look. If this trend seems 
doomed in the short term that’s 
because it has been picked up 
by marketeers. Fashion kills off 


fashion. We must, therefore, create something new. 
Modern fashion expresses both a way of life and of evolving 
as a group and rejects any sign of belonging to any particu-
lar category. Our appearance nods to our personality, our 
lifestyle, our beliefs and also – and this is new – our ethics. 
Renting, sharing, bartering and group purchases are new 
ways of being a consumer. In Paris and Amsterdam you can 
now find fashion libraries where you can rent the runway 
by hiring designer pieces. First there was Slow food, then 
Slow design and now Slow fashion. Is the middle class going 
through an economic crisis ? Well, not just that. Increasing 
numbers of consumers are abandoning “ throwaway ” fash-
ion, refusing to support a capitalist industry that has little 
meaning in our conscience driven society. “ Fashion is close 
to suicide ” foretold Coco Chanel. Durable, timeless, basic, 
high quality, locally manufactured, affordable... Ideally your 
new wardrobe should reflect these qualities and release you 
from the grip of fashion, because fashion may well be on its 
way out but style lives forever !


« LA MODE  
SE DÉMODE


MAIS LE STYLE 
JAMAIS. »


« La mode n’est pas quelque chose  
qui existe uniquement dans les vêtements.  
La mode est dans l’air, portée par le vent.  


On la devine. La mode est dans  
le ciel, dans la rue »


Coco Chanel


forme d’emprisonnement » citait Alexander McQueen qui 
échappa à son emprise en mettant fin à ses jours... Et que 
dire de John Galliano qui paya très cher son excentricité 
dans l’univers impitoyable du business !
L’absence d’une mode qui ferait loi a cependant décloisonné 
les styles en donnant carte blanche à la créativité de chacun, 
libre de façonner son image, de bâtir son personnage. Les 
accessoires, la coiffure, les bijoux et les tatouages paraissent 
aussi importants pour exprimer sa personnalité que le 
vêtement lui-même. « La mode n’est pas quelque chose qui 
existe uniquement dans les vêtements. La mode est dans 
l’air, portée par le vent. On la devine. La mode est dans le 
ciel, dans la rue » citait déjà Coco Chanel. Ce n’est plus la 
mode qui descend dans la rue mais la rue qui influence les 
bureaux de style qui s’abreuvent à son énergie. Aujourd’hui, 
différents styles se côtoient, les tribus s’agrègent par affilia-
tion, par reconnaissance. Le tatouage joue un rôle essentiel 
dans la « décoration » du corps, il donne du sens à son his-
toire. Le hipster a totalement inventé son personnage en 
créant un look hors du commun. Si cette tendance semble à 
moyen terme condamnée, c’est 
parce qu’elle a été récupérée 
par le marketing. La mode tue 
la mode. Il faut donc inventer 
autre chose. 
La mode contemporaine expri-
merait à la fois une manière de 
vivre et d’évoluer en groupe et 
le rejet de toute appartenance 
à une catégorie déterminée. 
Notre apparence reflète notre 
personnalité, notre style de vie, nos croyances et aussi, fait 
nouveau, notre éthique. La location, le partage, le troc, les 
achats collectifs sont les nouvelles manières de consom-
mer. A Paris, à Amsterdam, il existe des bibliothèques 
de vêtements où l’on peut louer des pièces de créateurs. 
Après la Slow food ou le Slow design, la Slow fashion fait 
son apparition. Crise économique de la classe moyenne ? 
Pas seulement. De plus en plus nombreux, les consom-
mateurs refusent le vêtement « kleenex », refusent de cau-
tionner une industrie capitalistique en panne de sens dans 
une société en pleine crise de conscience. « La mode, c’est 
quelque chose au bord du suicide. » Prophétisait déjà Coco 
Chanel. Durable, intemporel, basique, de belle qualité, pro-
duit localement, abordable... Votre nouveau dressing devrait 
idéalement refléter ses qualités et vous libérer de l’emprise 
de la mode, car la mode se démode mais le style jamais !








Le baiser


Premier pas vers la sexualité, ce baiser résonne peut-être encore en 
vous… Ah, délicieuse maladresse ! Et ce léger affolement quand il 
s'agissait d'entrouvrir les lèvres et de glisser dans la bouche de l'autre 
une langue humide. Et là, fallait-il bouger ? Tourner oui, mais dans 
quel sens déjà ? Vous ne savez plus rien et votre cœur cogne comme 
un fou dans votre poitrine au point de résonner dans votre crâne, 
boum boum, boum boum... D'ailleurs, vous avez le sentiment d'être 
rouge comme une pivoine, tant la chaleur est montée à la vitesse 
de l'éclair. Vous souvenez-vous de cette puissante émotion et de la 
fierté ressentie après ce premier baiser ? 


Depuis lors, vous avez sans doute exploré et des techniques et 
des lèvres. Et puis vous avez abandonné la technique pour vous 
dissoudre dans la sensation que chaque baiser produit. Du baiser volé 
au baiser romantique ou torride il y a tant de manières d'embrasser. 
Le Kama Sutra, petite bible amoureuse à compulser de temps à 
autre, nous décrit avec force détails tout l'art du baiser. Car c'est une 
étape qu'il ne faut pas négliger tant elle stimule vos zones érogènes, 
réveillant en vous le fauve qui sommeille. Et avant d'aller plus loin 
il annonce de manière claire si votre partenaire vous convient ou 
pas. Certains baisers découragent de poursuivre l'investigation 
tandis que d'autres annoncent l'alchimie sexuelle future. Un seul 
baiser sur les lèvres peut vous faire entrer en résonance avec la 
moindre parcelle du corps de l'autre et provoquer une onde de choc 
érotique. En un baiser, vous savez déjà tout ce qui peut s'ensuivre 
et tous les modes d'accord érotique.


Le baiser se déguste comme un nectar précieux. Première lettre de 
l'alphabet de l'amour, c'est un sésame qui ouvre la porte du désir. 
Avant toute chose il s'agit de prendre son temps. Approcher de ses 
lèvres et respirer leur parfum, les enserrer et vous en détourner pour 
explorer le visage, plonger dans le cou et mordiller la nuque. Puis 
revenir enfin vers cette bouche qui s'est alors entrouverte et sans 
hâte alterner la douceur et l'audace d'une langue qui enlace et vous 
embrase… délicieusement. Bon Baiser…


Vous souvenez vous de votre premier bai­
ser ? Les jambes tremblantes et le souffle 
court vous abordiez un continent autant 
désiré que craint.


TEXTe valérie penven


Une onde de choc érotique
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PARIS


MOLITOR


Inaugurated in 1929, Molitor was the most popular swimming 
baths in Paris for 60 years. Moored in the 16th arrondissement, 
this Art Deco “cruise liner” is now a 5 star hotel that values its 
cultural heritage and sporty past. The entrance lobby is home 
to a Rolls Royce Corniche cabriolet, with bodywork tagged by 
JonOne. Behind this work of art you can see the shimmering 
blues of the 48 metre pool through a bay window. At night, 
the outdoor pool lighting sways from blue to green. Dubbed 
the “white cruise liner” in the past, the swanky Molitor was 
inaugurated by Johnny Weissmuller. In 1946 the first bikini 
was unveiled here and it was probably the most fashionable 
place to be seen in Paris. By 1989 the building had fallen into 
disrepair and was closed, subsequently becoming a blank 
canvas for artists and Parisian sub-culture. The legendary 
swimming pool was heading for the wrecking ball but was 
saved when it was listed as a historical monument. The city 
of Paris issued a 54 year lease to developers Accor, and this 
5 star hotel was born, probably the only one in the world to 
encompass a swimming pool of this size. Around this watery 
hub are bright yellow walls, white balustrades and changing 
rooms with lapis lazuli blue or zingy yellow doors. The top two 
floors are white and interspersed with windows; these floors 
are the preserve of the hotel’s bedrooms with their under-
stated white, taupe and cream decor. The hotel was designed 
by the M Gallery group, a subsidiary of Accor, and has now 
been reborn as an exclusive wellness centre. A 1,700 metre 
Clarins Spa and gym are home to a sports club for the happy 
few. The roof terrace restaurant-bar provides breathtaking 
views of the banks of the Seine and Paris’s iconic Eiffel Tower. 
And let’s not forget the art gallery that pays tribute to graphic 
designers and recalls the building’s history of vibrant under-
ground creativity, but in a more official way this time round... 


Sur le tapis de l’entrée trône une Rolls Royce Corniche 
cabriolet, sa carrosserie taguée par JonOne. Derrière 
l’œuvre d’art, à travers une grande baie vitrée, miroite une 
étendue bleutée de 48 m de longueur. De nuit, l’éclairage 
de la piscine extérieure alterne le bleu et le vert. Autrefois 
surnommée le « Paquebot blanc », Molitor fut inaugurée par 
Johnny Weissmuller, en 1946. On y lança le premier bikini 
et elle fut probablement le lieu de drague le plus côté de 
Paris. Fermée pour cause de vétusté en 1989, elle a servi de 
toile vierge aux artistes et performers underground. Mais 
la mythique piscine a bien failli être démolie avant d’être 
classée aux monuments historiques. La ville de Paris la 
concéda en 2008 au groupe Accor pour un bail de 54 ans. 
Cet hôtel 5 étoiles est peut-être le seul au monde à s’installer 
autour d’un bassin de cette dimension. Autour de ce cœur 
aquatique, des murs jaune tango, des balustrades blanches 
et les portes des anciennes cabines bleu outremer ou jaune 
vif. Les deux derniers étages, blancs et percés de fenêtres 
verticales, sont réservés aux chambres sobrement déco-
rées de blanc, de taupe et de crème. L’hôtel désigné par le 
groupe M Gallery, la branche du groupe Accor qui n’en finit 
pas de se développer, est aujourd’hui un écrin de bien-être 
exclusif. Un Spa Clarins sur 1 700 m² et une salle de sport 
accueille un club sportif pour happy few. Le restaurant-bar 
du toit terrasse offre une vue imprenable sur les berges de 
la Seine et son emblématique Tour Eiffel. Sans oublier au 
niveau-1 la galerie d’art qui rend hommage aux grapheurs 
et qui rappelle les années de vibrante créativité clandestine 
mais de manière plus officielle cette fois... 


www.mltr.fr


Inaugurée en 1929, Molitor a été pendant 60 ans la piscine la plus 
courue de la capitale parisienne. Amarré dans le 16e arrondissement, 


ce « paquebot art-déco » abrite aujourd’hui un hôtel 5 étoiles qui 
valorise son héritage culturel et son passé sportif.
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Notre taxi parcourt la ville et nous baignons dans un vent tiède, rassurant. Le nez à 
la fenêtre, nous regardons défiler les quartiers qui s’étirent le long du Rio de la Plata. 
Décembre… Ici c’est le début de l’été. Nous avons quitté Paris in extremis avant la 
paralysie des aéroports. Quitter l’Europe quand il gèle à pierre fendre c’est un peu 
comme faire l’école buissonnière. On se sent vaguement coupable mais incroyable-
ment vivant. Le vol depuis Paris est parfait. Une nuit de sommeil entrecoupée de films 
et on démarre la journée en Argentine, presque frais et dispos. Les 5 heures de déca-
lage sont vite avalées… Il y a tant à voir. Situé en plein cœur de la ville, notre hôtel 
est un palace des années 80. Depuis la terrasse du Panamericano qui culmine, notre 
regard embrasse notre nouveau territoire. L’obélisque, point de repère incontournable 
et symbole de l’histoire des Porteños, s’érige fièrement. Il marque l’intersection de 
l’avenue Corrientes et de l’avenida 9 de Julio où se trouve le teatro Colón, l’un des 
théâtres d’opéra les plus célèbres au monde. 


La ville nous tend ses bras et nous partons à pied. "Parcourir Buenos Aires, ce n’est 
pas marcher mais jouer aux dames avec ses pieds", écrivait Albert Londres, soulignant 
ici la profusion de "barios" – dont on ne vient pas à bout sans user ses semelles – et 
cette sensualité toute féminine qui émane de Buenos Aires. La ville est un peu comme 
le contenu du sac à main d’une femme, composé d’objets hétéroclites, emmêlés les 
uns aux autres dans un imbroglio charmant et mystérieux. Pas moins de 48 quartiers 


mixent style colonial, palais magnifiques et gratte-ciel hypermodernes… De quartier 
en quartier, nous découvrons leur richesse contrastée. Du très pittoresque Bario de la 
Boca ( avec son stade de la Boca Juniors, antre mythique de l'idole Maradona ), à San 
Telmo ( son architecture coloniale et son marché aux antiquités fifties ), en passant par 
Puerto Madero ( nouveau cœur économique pulsant nuit et jour ), les édifices de tous 
styles se côtoient sans complexe. 


Avec son atmosphère rétro, ses quartiers où il fait bon vivre et son effervescence noc-
turne, Buenos Aires exerce un charme puissant. Si vous êtes européen vous pourriez ne 
pas vous sentir dépaysé, tant l'architecture de la ville est marquée par l'empreinte du 
vieux monde. Construites au 19e selon des plans d'urbanisme français et espagnol, les 
grandes avenues haussmanniennes quadrillent la cité qui regorge de trésors architec-
turaux empruntés à la vieille Europe, quand Buenos Aires se toqua de devenir le "petit 
Paris de l’Amérique du Sud". Cette "french touch" est particulièrement remarquable 
dans le quartier de la Recoleta et l'avenue Alvéar, où sont installées les ambassades 
et les marques de luxe. À la Belle Epoque, les riches familles y firent construire leurs 
résidences particulières par des architectes français. Le quartier est aujourd'hui un pôle 
culturel intense avec le musée des Beaux-Arts ( Bellas Artes ) qui possède des œuvres 
inestimables, ses nombreuses galeries d'art et ses excellents restaurants situés en 
majorité dans le secteur piétonnier Ortiz. 


BUENOS AIRES


WORDS VALÉRIE PENVEN |  IMAGES   BENNY-T.COM


SURNOMMÉE LE "PETIT PARIS DE L'AMÉRIQUE DU SUD", LA CAPITALE 
DE L’ARGENTINE PASSE AUJOURD’HUI POUR L’UNE DES DESTINATIONS 
LES PLUS SEXY DE L'AMÉRIQUE LATINE. REPORTAGE…


Un peu, beaucoup, passionnément…
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Ici la principale attraction touristique reste le cimetière de la Recoleta. Il est construit 
sur le modèle du Père Lachaise, et les panthéons de la haute bourgeoisie et des 
estancieros richissimes rivalisent d'ornements et de sculptures. A l'ombre des cyprès, 
les sépultures des protagonistes de l'histoire argentine reposent en paix et, dans le 
silence des allées, on trouvera le caveau fleuri d'Eva Perón, la tant aimée… Si le nom 
d'Evita est gravé à jamais dans le cœur des Argentins, l'un des mythes fondateur de 
Buenos Aires reste le tango qui imprègne et la nuit et le jour. 
Plus de 200 lieux, milongas, tango classes, théâtres et cabarets accueillent passion-
nés et amateurs. Le tango argentin jaillit sous sa forme originelle dans le quartier de 
la Boca avec les immigrants. Hommes esseulés et nostalgiques, ils inventèrent les 
bases de cette danse. Pour s’initier au tango ou parfaire sa technique, Buenos Aires 
"is just the place to be"… Nous avons croisé des passionnés, hommes et femmes de 
tous âges, immergés dans l’âpre sensualité de cette danse, aujourd'hui inscrite au 
patrimoine mondial immatériel de l'Unesco.


Que ce soit pour le tango ou le polo, les antiquités de San Telmo ou l’art, la mode et 
le design à Soho Palermo et Palermo Hollywood, ou pour son architecture éloquente 
ou son histoire bouleversante, Buenos Aires fascine. Après le temps des dictatures, 
la ville renaquit de "ses années de silence" et de la grande crise économique qui 
s'ensuivit, avec d'autant plus de force et de vigueur. Aujourd’hui forte de 14 millions 
d'habitants, la "grande agglomération de Buenos Aires" affiche une jeunesse et un 
dynamisme retrouvés. Les métissages culturels et le brassage de populations immi-
grantes ont forgé cette identité cosmopolite particulièrement fertile. La créativité est 
en pleine florescence. Boutiques et bars déco, hôtels au look fifties, concept-stores 
design et décalés, galeries d’art et restaurants : la ville fourmille de mille et un lieux à 
découvrir. Un air de liberté souffle sur Buenos Aires; les "bons vents" sont palpables, 
et notre vol de retour sera annulé pour cause d’intempéries à Paris… Cet "extra day" 
à Buenos Aires sera son cadeau d’au revoir. Buenos Aires, te quiero…
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 Le Pavillon  
	 de la Reine


This hotel is one of those hush-hush addresses so beloved 
in Paris. Tucked away within an inner courtyard, this his-
toric hotel is home to a four star hotel. Cosy, welcoming and 
sophisticated, the Pavillon de la Reine hotel & Spa boasts all 
the elegance of a small chateau. Nestled in the heart of the 
Marais district and ideally located on Place des Vosges, the 
Pavillon de la Reine is one of those hotels that you return 
to time and time again and that you heartily recommend to 
friends wanting a Parisian escapade. Located slightly away 
from the hustle and bustle of the city, you have to cross a 
small private garden to reach this tranquil oasis. Built in 1604 
under Henri IV on the site of the former Place Royale in 
the most aristocratic district in Paris, this mansion with its 
chateau atmosphere hosted Anne of Austria. As a tribute to 
this prestigious guest, the hotel was renamed the Pavillon 
de la Reine by the Chevalier family, the current owners of 
the establishment. Revamped as a boutique hotel, the inte-
rior decor was given a complete makeover in 2009. Some 
suites kept their half-timbered beams, antique mirrors and 
furniture, others, on the other hand, were given a contem-
porary twist. It’s this fusion of styles that packs a punch in 
the ground floor lounges. The reading room boasts a subtle 
blend of old paintings, contemporary furniture and ultra 
comfy sofas. The massive chimney place and crackling fire 
entice guests to relax in winter, whereas the lovely interior 
courtyard filled with the scent of roses provides an elegant 
place on sunny days to have a bite to eat during the day. 
The discrete service here means you can go with your own 
flow, as you would at home. A Carita spa complements the 
facilities, because when you’re in Paris you certainly deserve 
to be treated like royalty... 


En plein cœur du Marais et idéalement situé sur la Place des 
Vosges, le Pavillon de la Reine est une de ces adresses où l’on 
revient avec plaisir et que l’on conseille volontiers à ses amis 
pour une escapade parisienne. Légèrement à l’écart de l’ani-
mation de la cité, il faut traverser un petit jardin privé pour 
accéder à ce havre de paix. Construit en 1604 sous Henri IV 
sur l’ancienne Place Royale du plus aristocratique quartier 
de Paris, l’hôtel particulier aurait accueilli Anne d’Autriche. 
En hommage à cette invitée prestigieuse, l’hôtel a été bap-
tisé Pavillon de la Reine par la famille Chevalier, actuelle 
propriétaire de l’établissement. Transformé en Boutique 
Hôtel, la décoration intérieure a été totalement revisitée en 
2009. Certaines suites ont conservé leur poutres à colom-
bages, leurs miroirs anciens et meubles antiques, d’autres 
au contraire dessinent leurs silhouettes contemporaines. 
C’est cette association de style qui séduit également dans les 
salons au rez-de-chaussée. La salle de lecture offre ce subtil 
mélange de peintures anciennes, de meubles contemporains 
et de sofa ultra confortables. Sa vaste cheminée accueille un 
feu crépitant où vous pourrez vous relaxer en hiver, tandis 
qu’aux beaux jours la paisible cour intérieure, toute égayée 
de roses, permet de déjeuner à toute heure de la journée. Ici 
une attention discrète vous permet de vivre à votre rythme 
comme dans une maison de famille. Un spa Carita complète 
ces services, car vous avez bien envie à Paris de vous offrir 
un traitement royal... 


www. pavillon-de-la-reine.com


C’est une adresse confidentielle comme on les aime à Paris. Bien 
protégé par une cour intérieure, cet hôtel particulier au parfum 


d’histoire abrite un hôtel quatre étoiles. Intime, chaleureux et raffiné, 
le pavillon de la Reine & Spa a toute l’élégance d’un petit palace.
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Do you remember Madonna air-drying her hairy pits in the 
public loo ? This scene from « Desperately seeking Susan » 
might well become an iconic image. The natural look seems 
to be back with a bang... 
Check out hash tag #PrincessesHaveHair, and it will become 
apparent that a trend for the natural look seems to be back 
in vogue. An auspicious wave of feminism did seem to rip-
ple through International Women’s Day on the 8th March 
this year when women were invited to post a photo of their 
hairy pits (or more) on Twitter to show solidarity ! Hold on 
a second... I thought to myself, you can’t just do a U-turn on 
half a century of battle against hair ! Decades of scrunched 
foreheads as we rip out unwanted and unsightly cave-wom-
anesque hair from our bodies from the roots ; hair so hated 
that it has even ended up being pulverised to smithereens by 
laser beams. Now that our armpits are as smooth as babies’ 
bottoms and our lady gardens are as hairless as prepubes-
cent girls do we really have to be dragged back to the Stone 
Age... ? Where’s that notion come from ? Whose obscure 
medieval brain spouted that ? Which advertising campaign 
sprang that concept at us ? I guess that no-one cares if you’re 
as hairy as an orangutan under a Burka...


Sous le Hashtag #LesPrincessesOntDesPoils, un mouve-
ment de libération du poil tente d’émerger. Bien, je vous 
l’accorde, il s’agissait d’une vague féministe venu fort oppor-
tunément envahir la toile le jour de la fête des femmes le 
8 mars dernier. Sur Twitter, chacune d’entre nous était 
invitée à poster une photo de ses aisselles velues ou plus 
si affinités ! Heu là, minute papillon... On ne révolutionne 
pas cinquante années de guerre déclarée au poil, ai-je 
pensé. Des décennies que l’on s’évertue à arracher dans 
la souffrance ces bandes de poils malvenus, disgracieux 
et, pour tout dire, rupestres, jusqu’à éradication complète 
à la racine du bulbe de ce diable de poil qui finit, de guerre 
lasse, pulvérisé au laser. A présent que nos aisselles sont 
lisses, que notre pubis est glabre comme celui d’une jeune 
fille pré pubère, on nous dit qu’il faut revenir à l’âge de 
pierre... ? Mais d’où vient cette idéologie ? De quel obscur 
cerveau moyenâgeux, de quel publicitaire vendu à l’EI est-
elle issue ? Sûr que sous la Burqa on se moque bien d’avoir 
des poils aux pattes...


texte Valérie Penven image all right reserved


Vous souvenez-vous de Madonna séchant ses aisselles  
sous le souffleur des toilettes publiques ? Cette scène d’anthologie 


issue du film « Recherche Susan désespérément » pourrait  
devenir culte. La pilosité féminine semble vouloir  


reprendre du poil de la bête…  


L’impertinence 


du poil
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IL Y A DANS  
LE POIL FÉMININ  


UN CÔTÉ FRONDEUR 
SUBVERSIF 


INSOUPÇONNÉ


Fashion trend or in-your-face rebellion ? The comeback of 
the natural look is now spawning philosophical, sociological 
and even political debate. Cameron Diaz explained in her 
first book* that hair doesn’t just protect our lady bits, it adds 
to the mystique of being a woman. Lady Gaga has already 
showed off her pubes on the front cover of Candy magazine 
and Kate Moss posed for Play Boy with an unshaved lady 
garden... Is it time for the return of the bush ? A few years ago 
a friend of mine told me he loved a full bush – the lusher the 
better - and when my mouth fell open in surprise, he added 
that he found female body hair poetic and exceedingly fem-
inine... As full waxing has been all the rage for women for a 
long time, his statement left me speechless with countless 
questions running through my brain. Was our patriarchal 
society scared of the female animal ? Have we been unwit-
tingly submitted to a hairless image of ourselves that was not 
only pre-pubescent, more vulnerable and less offensive but 


also, subconsciously, influenced 
by porn ? Roll on the years and 
body hair became a sign of the 
times, a symbol of emancipa-
tion or rebellion against the 
female ‘sex object’ stereotype 
that years of rampant consum-
erism have turned us in to... 
Talking of which, Helmut New-
ton’s nudes now pop into my 
mind. Sculptural creatures in 
high heels, deliciously subver-
sive and erotic. Their arrogant 
silhouettes reveal unconcealed 


and joyous shocks of pubic hair. A shameless breeze of free-
dom ruffled the impertinent Seventies. These nudes leave 
me somewhat hankering for an era that I didn’t really expe-
rience but which, hair or no hair, will never return. Gustave 
Courbet’s famous painting also pops into my head. A head-
less nude with an intimate close-up of her nether regions. 
Painted almost 150 years ago, the Origin of the world still 
shocks and we had to wait until 1988 for the painting to be 
brought out from the shadows where it had been hidden by 
different owners (including Jacques Lacan and his wife) and 
be unveiled to members of the public. There is something 
unexpectedly subversive about women’s pubic hair...


*The Body-Book, published in January 2014


Effet de mode ou posture rebelle ? Le retour en grâce du 
poil pubien fait donc débat philosophique, sociologique, 
voire politique, c’est selon. Cameron Diaz expliquait dans 
son premier ouvrage* que, non contents de protéger notre 
intimité, les poils pubiens ajoutent du mystère au sexe fémi-
nin. Lady Gaga exhibait en Une du magazine Candy un mont 
de vénus au poil dru, Kate Moss posait dans Playboy son 
sexe non épilé... Le retour en cour de la touffe a-t-il sonné ? 
Il y a quelques années, un ami m’avait déclaré aimer les 
pubis à la toison généreuse. Devant ma stupéfaction, il avait 
enfoncé le clou en encensant les « tabliers de forgeron », 
les trouvant poétiques et si éminemment féminins... Alors 
que l’épilation intégrale avait voie de cité dans nos culottes 
depuis longtemps, sa déclaration m’avait laissé pantoise et, 
je dois dire, soulevait pas mal de questions. Notre société 
patriarcale avait-elle peur de l’animalité féminine ? Etions-
nous soumises, de manière inconsciente, à une représen-
tation de nous-même, imberbe 
donc pré adolescente, plus 
vulnérable, plus inoffensive, 
mais aussi et sans le percevoir 
réellement, influencées par le 
porno ? Des années plus tard, 
le poil se veut signe des temps, 
symbole d’émancipation ou de 
rébellion contre l’image stéréo-
typée de la femme objet que 
des années de consumérisme 
effréné ont fait de nous : de 
purs objets du désir... Songeant 
au désir, je revois les nus d’Hel-
mut Newton. Ses créatures sculpturales en talons aiguilles, 
délicieusement subversives, érotiquement assumées. Leurs 
silhouettes arrogantes dévoilaient d’ostensibles et joyeuses 
toisons pubiennes. Les impertinentes années 70 soufflaient 
sans vergogne un vent de liberté. Ces nus me laissent vague-
ment nostalgique d’une époque que je n’ai pas vraiment 
connu mais qui, poil ou pas, ne reviendra pas. Je songe 
aussi à la célèbre toile de Gustave Courbet qui montre un 
nu, sans tête, centré sur le sexe féminin. Peint il y a presque 
150 ans, l’Origine du monde sent encore le soufre et il a 
fallu attendre 1988 pour que le tableau sorte de l‘ombre 
des cabinets où l’avaient caché ses différents propriétaires, 
y compris Jacques Lacan et son épouse, jusqu’à ce que 
l’œuvre soit enfin montrée au public. Il y a dans le poil fémi-
nin un côté frondeur subversif insoupçonné...


*The Body-Book, sorti en janvier 2014








Jungle for life


Alors que la démographie humaine est galopante, 
celle de nos plus proches cousins, les singes, 
donne des signes d'inquiétude. Tous sont menacés 
d'extinction à très court terme. Outre des épidé­
mies, ils sont victimes du braconnage, de la défo­
res­­tation et des conflits armés. Estimés à 1 million 
dans les années 1960, les chimpanzés sont aujour­
d'hui probablement moins de 100'000. Si rien n'est 
entre­pris, combien seront-ils dans 20 ans ? La 
popula­tion de bonobos ne compte plus que 10'000 
à 20'000 individus ! Des menaces majeures pèsent 
également sur les gorilles et les orangs-outans. 
Sans mobilisation et action à grande échelle, ce 
dernier aura très probablement disparu d'ici 2015. 
A l'instar de Diane Fossey, l'ethologue améri­
caine à qui l'engagement pour la préservation 
des gorilles coûta la vie, Jane Goodall poursuit le 
même combat. 


L'histoire commence en 1960 en Tanzanie. La 
jeune femme, née à Bournemouth en 1934, a re­
joint la réserve de Gombe Stream pour observer le 
comportement des grands singes. Quelques mois 


à peine après son arrivée ses observations vont 
révolutionner la recherche sur les primates. Son 
constat capital va porter sur le fait que les singes 
sont capables d'utiliser et de réaliser des outils. 
"Je n'oublierai jamais ce jour", écrira-t-elle dans 
son livre pour les enfants*, "en regardant à travers 
les arbustes, j'ai vu une silhouette foncée penchée 
sur une termitière. J'ai reconnu immédiatement 
qu'il s'agissait d'un mâle que j'avais appelé David 
Greybeard. Je l'ai surpris en train d'arracher une 
motte d'herbe et la pousser méticuleusement dans 
une galerie de la termitière. Puis il a retiré la 
motte à laquelle les termites s'étaient accrochées 
par leurs mandibules et il les a croquées avec un 
plaisir évident. Un repas délicieux! Cela devint 
encore plus incroyable lorsqu'il a arraché une 
branche à un buisson, l'a nettoyé de ses feuilles 
et l'a utilisé pour aller à la pêche aux termites". 
Ses études vont peu à peu révéler que le grand 
singe, tout comme son cousin humain, est capable 
de ressentir sentiments et émotions. Il connaît 
la tristesse du deuil, l'attachement exclusif à un 
membre de sa communauté, la peur, la joie et toute 


En cette période où s'amoncellent les mauvaises nouvelles – 
de la faillite des places boursières à la fonte des glaciers, de 
la disparition des espèces à la volonté toujours plus grande 
de profit – il est de ces initiatives qui dopent le moral. Ainsi le 
combat mené par le Dr Jane Goodall, et porté au grand jour par 
la marque Gant, mérite d'être salué. 


TEXTe Valérie Penven
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Le combat de Dr. Jane Goodall


Open Interview
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Jungle for life


"J'ai une foi absolue dans le fait que travailler 
ensemble peut sauver les espèces menacées, la 


planète et, en dernier ressort nous-mêmes."
072


la palette émotionnelle humaine. La recherche n'a 
cessé d'illustrer la complexité et l'intelligence 
d'esprit des chimpanzés et de leur communauté, 
remettant en question nos idées sur ce qui sépare 
l'humain du non humain. Seulement 2 % d'ADN 
sépare l'homme du grand singe… Du centre de 
recherche de Gombe Stream créé en 1965 naîtra 
en 1977 l'institut Jane Goodall, puis 14 ans plus 
tard le programme éducatif Roots & Shoots. Il 
comprend plus de 8000 groupes de jeunes gens 
dans près d'un centaine de pays qui oeuvrent pour 
la préservation des espèces et leur habitat naturel. 
Jane Goodall parcourt le monde pour partager ses 
expériences et alerter l'opinion publique des graves 
menaces qui pèsent sur l'avenir des grands singes. 
Elle revient sur les raisons de son engagement:


Comment en êtes-vous venue à voyager en 
Afrique et étudier les chimpanzés ?
Lorsque que j'étais petite fille, je lisais les livres du 
Docteur Dolittle et je suis tombée amoureuse de 
Tarzan. A cette époque j'avais 11 ans, je savais que 
je voulais aller en Afrique, vivre avec les animaux 
et écrire des livres sur eux. Bien sûr c'était un rêve 
tout à fait inhabituel à cette époque, de surcroît 
j'étais une petite fille, et tout le monde se moquait 
de cette idée. Mais ma mère m'encourageait en 
me disant que je pourrais réaliser ce que j'avais 
en tête. Quand j'ai terminé l'école je n'avais pas 
d'argent pour aller à l'université, aussi me suis-je 
rendue au secrétariat du collège pour trouver un 
job. Mais mon rêve s'est avéré réalisable quand un 
ami m'a invité au Kenya pour visiter la ferme de 
sa famille. Là quelqu'un m'a dit: "Oh si ça vous 
intéresse d'étudier les animaux, vous devriez 
rencontrer Louis Leakey". C'est ce que j'ai fait et 
j'ai commencé à travailler pour lui, puis je suis 
allée à Gombe étudier les chimpanzés. C'est là 
qu'au bout de six mois j'ai fait cette découverte 
sur l'utilisation et la fabrication des outils. Cela 
a été suffisant pour que le National Geographic 
s'engage dans cette recherche et la collaboration 
ne s'est jamais rompue.


Pourquoi devrions-nous nous sentir concernés 
par la préservation des chimpanzés ?
Une des principales raisons pour lesquelles le 
Dr Louis Leakey m'a demandé d'étudier les 
chimpanzés était d'améliorer notre compréhen­
sion sur notre évolution passée. Des décennies 
de recherche nous ont montré à quel point nous 
sommes proches des grands singes, biologique­
ment et aussi socialement. Ils sont aussi très 
utiles pour l'écosystème des forêts, dispersant 
les graines et les fruits, créant des trouées dans 
la canopée qui permettent leur croissance. Par 
ailleurs en étant à la fois prédateurs et proies, 
les chimpanzés s'inscrivent dans un dessein plus 
large. Les villages profitent des ces populations 
de chimpanzés sauvages qui prolifèrent alentour 
grâce à l'écotourisme. Mais il est tout à fait 
possible que les adolescents d'aujourd'hui élèvent 
leurs enfants dans un monde sans chimpanzés 
sauvages, gorilles, orangs-outans et bonobos. C'est 
une possibilité tragique, mais il nous reste encore 
un peu de temps pour agir. J'espère que chacun 
d'entre nous fera tout ce qu'il peut pour sauver les 
grands singes. Nous sommes si semblables par 
bien des aspects.
Comment justifiez-vous de travailler pour les 
animaux d'Afrique et d'ailleurs, quand tant 
d'humains sont dans la détresse ?
La première chose à se rappeler c'est que nous 
sommes tous connectés. Travailler au nom des 
animaux doit finalement bénéficier aux humains 
et vice versa. Il y a certains groupes de défenseurs 
d'animaux qui oublient que les êtres humains sont 
aussi des animaux qui devraient être inclus dans 
notre sphère de compassion. Si vous comprenez 
la pauvreté et son désespoir, vous comprenez 
absolument pourquoi les gens coupent les arbres 
et tendent des pièges. Si vous connaissez des 
familles ravagées par le sida, ou si vous avez été 
dans des camps de réfugiés et avez vu des enfants 
qui vivent là, vous avez une nouvelle perspective. 
L'institut Jane Goodall travaille pour le compte 
des personnes, des animaux et de l'environnement. 


Nous avons un projet extraordinaire dans les 
villages autour du Parc National de Gombe appelé 
TACARE (The Lake Tanganyika Catchment 
Basin Reforestation and Education Project). Il y a 
24 villages avec des pépinières et des programmes 
d'agriculture durable, des programmes de micro-
crédits pour les femmes, d'éducation pour les filles, 
d'aide au planning familial. C'est seulement lorsque 
les besoins humains de base sont satisfaits que l'on 
peut s'occuper des questions de préservation.
Etes-vous optimiste pour le futur de notre 
planète ?
Nous devons être optimistes si nous voulons un 
endroit meilleur pour les générations futures. Les 
générations passées ont gaspillé les ressources de la 
Terre la volant ainsi à notre jeunesse actuelle. Mais 
en tant qu'êtres humains nous avons la possibilité 
de rectifier les erreurs passées et de réaliser énor­
mément de choses. Notre extraordinaire cerveau 
a créé la technologie moderne, qui a grandement 
bénéficié à des millions de personnes de par le 
monde. Avec la bonne dose de soutien et de volonté, 
j'ai une foi absolue dans le fait que travailler 
ensemble peut sauver les espèces menacées, la 
planète et, en dernier ressort nous-mêmes. Je suis 
donc ravie de faire équipe avec Gant. Je suis sûre 
que grâce à un partenariat avec des sociétés qui 
partagent nos valeurs et soutiennent notre mis­
sion, nous pourrons faire de ce monde un endroit 
meilleur.


*My Life With The Chimpanzees


Www.janegoodall.com
www.gant.com
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So Much


Info


En passant sous les arcades de la rue de Castiglione à Paris nous avons eu 
un coup de cœur pour la parfumerie Annick Goutal. Les flacons délicats et 
la lingerie de soie ornée de fine dentelle semblent appartenir à une époque 
révolue. Pourtant la création de cette marque date des années 80 et nous 
raconte l'histoire d'une femme qui, prédestinée à une carrière de musicienne 
par ses parents, passa du piano à l'orgue à parfums. Annick Goutal a du 
tempérament et cette jeune et jolie rebelle aime multiplier les expériences. 
Elle fera une incursion remarquée dans le métier de mannequin à Londres 
avant de revenir sur Paris pour devenir brocanteuse. Hasard ou prédestination, 
une amie lui demande de l'aider à concevoir de nouvelles crèmes parfumées. 
Annick Goutal se rend alors à Grasse, se prend au jeu de la composition 
olfactive et découvre sa vocation de "nez". En moins d'une année, elle lance 
son premier parfum, Folavril. Cette fragrance très particulière (jasmin sur 
fond de mangue) sera adoptée par des personnalités fortes et atypiques 
comme l'actrice Isabelle Huppert. 


Son premier grand succès, l'Eau d'Hadrien, créé en hommage au roman 
de Marguerite Yourcenar et connu de quelques initiés par le "bouche à 
oreille" va pourtant devenir un must interplanétaire. De Madonna à François 
Mitterrand, en passant par Isabelle Adjani, Tom Cruise ou Elton John... ils 
sont tous séduits par ces notes d'agrumes ultra fraîches mais suffisamment 
complexes pour plaire aux hommes comme aux femmes. Trente ans après 


ses débuts, l'Eau d'Hadrien est toujours le best-seller de la société rachetée 
en 1984 par le groupe Taittinger dans laquelle Annick Goutal créera, jusqu'à 
la fin de sa vie en 1999, des parfums inspirés par l'amour et la littérature. 


Aujourd'hui c'est sa fille, Camille Goutal, qui s'attache à perpétuer l'image 
très intimiste de la marque. "Chez Goutal, les idées ne viennent pas du 
marketing, c'est la vie qui nous guide", expliquait-elle dans une interview 
donnée à l'Express en 2007. Ce fut le cas par exemple quand sa mère créa, 
en 1983, un parfum à son nom, l'Eau de Camille. C'est sur le même mode 
personnel que fut créé l'Eau de Charlotte, Grand Amour, Petite Chérie et, 
en 1999, Ce soir ou jamais, le parfum testament qui signait la déclaration 
passionnée d'une grande amoureuse de la vie. L'esprit Goutal perdure 
de génération en génération, dans les flacons raffinés, les belles essences 
et les intrigues romanesques. Il y a aussi ce côté artisanal que la marque 
veut préserver, même si Camille entend bien marquer son sillage de sa note 
personnelle. Ainsi on lui doit le lancement d'une ligne de lingerie, de soins du 
corps et d'une gamme de maquillage. Le nouveau parfum Ninfeo Mio, qu'elle 
a créé avec Isabelle Doyen, nous emporte depuis le mois d'avril dans une 
histoire inédite inspirée du légendaire Jardin des Hespérides… A découvrir 
pour aimer follement cet été 2010.


A contre-courant de la tendance minimale, du dépouillement et de 
l'uniformité ambiante, l'atmosphère cosy et la décoration 
un brin désuète d'Annick Goutal évoquent l'intimité d'un boudoir. 


Parfum d'éternité…


Annick
Goutal


par Valérie Penven


www.annickgoutal.com
Tél. +33 1 42 60 52 82












01 Serge Gainsbourg went to meet his maker 25 years ago at 
the age of 62. Despite having suffered in his youth because 
of his physique, that certainly didn’t stop “the man with 
ears like Dumbo” from seducing Brigitte Bardot, Catherine 
Deneuve, Bambou and the adorable Jane Birkin. But his lib-
ertine love life was just a posture. “Making love for its own 
sake” he sang with melancholy in Je t’aime, moi non plus. 
Gainsbourg expressed his pain in subtle, elegant narratives 
that still move and enchant us to this day. Torn by his appetite 
for drinking, the artist was aware of his dark side. “When 
Gainsbarre gets drunk, Gainsbourg disappears !” sang the tal-
ented but self-destructive artist. With a fag hanging from his 
lips he wrote some of the best melodies in the French music 
scene. Elisa, L’histoire de Mélodie Nelson, Je suis venu te 
dire..., Initiales B.B., contain elements of language borrowed 
from poets he admired. His quick wit and un-PC comments 
remain well documented : “Chuck me in jail, I couldn’t give 
a rat’s behind, it’s good for my diet.” said the rebel whilst 
burning a 500 franc note on the set of the 7/7 show. Come 
back all you Gainsbourgs ! We miss you Serge... 


texte Valérie Penven image All rights reserved


Serge Gainsbourg nous a quitté il y a 25 ans à l’âge de 
62 ans. S’il dit avoir beaucoup souffert de son physique 
dans sa jeunesse, cela n’a pas empêché « l’homme à la tête 
de chou » de séduire Brigitte Bardot, Catherine Deneuve, 
Bambou et l’adorable Jane Birkin. Mais son libertinage 
amoureux n’était qu’une posture. « L’amour physique est 
sans issue » chantait ce grand mélancolique dans Je t’aime, 
moi non plus. Gainsbourg trainait donc son spleen dans 
des textes subtils et élégants qui nous émeuvent et nous 
enchantent encore. Tiraillé par son double alcoolique, 
l’artiste était bien conscient de sa part d’ombre. « Quand 
Gainsbarre se bourre, Gainsbourg se barre ! » chantait le 
talentueux auteur aux penchants destructeurs. La gitane au 
bec, il nous a pourtant écrit parmi les plus belles mélodies 
de la chanson française. Elisa, L’histoire de Mélody Nelson, 
Je suis venu te dire que je m’en vais, Initials B.B., possèdent 
cet alchimie du verbe empruntée aux poètes qu’il admirait. 
Son esprit insolent et ses provocations politiquement incor-
rectes resteront dans les annales : « si on me fout en taule, 
j’en ai rien à cirer, je serai au moins au régime. » déclara cet 
insoumis en brûlant un billet de 500 francs sur le plateau de 
l’émission 7/7. Mais où se sont donc barrés les Gainsbourg ? 
Serge, tu nous manques... 


COMME DIT  
SI BIEN  


GAINSBOURG
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texte Valérie Penven images Benny Tache


These days, the meals on our plates speak volumes about 
our society’s food preference choices. What if eating better 
and in smaller quantities was the start of a cycle of goodness 
that we desperately need to adopt to get us out of hot water ?
One approach is “gluten free” for better health; the other is 
vegetarianism with vegan leanings to prevent the unbeara-
ble cruelty towards animals involved in killing them for our 
food. Our host tonight is someone who loves life, a fit and 
healthy omnivore who appreciates good food. Besides on 
this particular night I’m delighted to be eating a good piece 
of meat even though I’ve been decreasing my intake of animal 
protein for some time in favour of veggies, fruit and grains 
– all organic wherever possible... This meal promises some 
lively discussion about the topic that unites us all – food !
Eating. This act that engages our attention via the impact on 
our taste buds and the pleasure of sharing with others is now 
all about making healthy, ethical and ecological choices. It 
has become a real issue for society. As some people struggle 
to fill their bellies on a daily basis, we are chucking a third of 
our global food production in the bin at a cost of 1 000 billion 
dollars. Livestock alone consume 30 % of our grain resources 
that could be used for human consumption. Especially as 
these poor beasts produce methane, a greenhouse gas that 
is 25 % more harmful to the ozone layer than CO2. This is 
why the finger of blame is pointed at our meat consumption 
levels. Sixty years ago we were content with a little bit of meat 
on our plates once a week, now it is normal to consume meat 
at every meal with heavens knows the consequences on our 
future health. Is this a sensible thing to be doing ?


L’un est devenu « sans gluten » et déclare se sentir beaucoup 
mieux, l’autre est un végétarien prosélyte qui se demande 
d’ailleurs s‘il ne va pas tourner vegan tant la cruauté exercée 
sur les animaux lui est devenue insupportable. Enfin l’hôte 
qui nous reçoit est un bon vivant, genre omnivore très en 
forme qui apprécie la bonne chair. D’ailleurs ce soir je me 
réjouis de manger une excellente viande même si depuis 
quelques temps j’ai diminué ma consommation de protéine 
animale en privilégiant les légumes, les fruits et les céréales, 
bio de préférence... Ce dîner promet des échanges animés 
autour de la question centrale qui nous réunit : manger !
Manger. Cet acte auquel nous ne prêtions attention que 
pour le plaisir des papilles et celui du partage est devenu 
un choix de santé, un acte éthique et écologique, un véri-
table enjeu de société. Tandis qu’une partie des habitants 
ne mange toujours pas à sa faim, on jette 1/3 de la pro-
duction alimentaire mondiale pour un coût équivalent à 
1 000 milliards de dollars. L’élevage à lui seul consomme 
30 % des ressources en céréales alors qu’elles pourraient 
servir directement à la consommation humaine. D’autant 
que ses pauvres vaches produisent du méthane, un gaz à 
effet de serre 25 % plus nocif pour la couche d’ozone que le 
CO2. Dans ce contexte notre consommation de viande est 
pointée du doigt. Il y a 60 ans on se contentait d’un morceau 
de viande par semaine, aujourd’hui il n’est pas rare d’en 
consommer à chaque repas avec les conséquences que l’on 
connaît sur notre santé. Est-ce bien raisonnable ?


Aujourd’hui, le contenu de nos assiettes en dit aussi long sur  
nos choix de société que sur nos préférences alimentaires. Et si 
manger moins et meilleur amorçait le cercle vertueux dont nous 


avons désespérément besoin pour nous sortir du pétrin ?
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TURIN EST  
LE BERCEAU DU 


MOUVEMENT SLOW 
FOOD QUI Y A VU  
LE JOUR EN 1987


Le simple fait de manger et de se réunir autour d’une table 
est devenu un poil compliqué et un brin polémique ! Les 
scandales alimentaires éclatent. L’agriculture biochimique 
intensive apparaît impuissante à endiguer la faim dans le 
monde, pire elle serait responsable de graves problèmes 
de santé. Bref, on mange quoi ? Récemment, des vidéos 
tournées en caméras cachées dans des abattoirs français 
montrant les tortures infligées aux animaux ont inondé les 
réseaux sociaux et choqué les jeunes internautes, déclen-
chant quelques vocations vegan. « On reconnait le degré 
de civilisation d’un peuple par la manière dont il traite les 
animaux » citait Gandhi. Notre humanité est-elle en train de 
régresser vers la barbarie ? 
Il fut un temps pas si lointain où l’homme avait conscience de 
la vie dont il s’emparait pour se nourrir. On priait et remerciait 
l’animal pour le don de sa chair. Les indiens et les amérindiens 
possédaient ces rites spirituels et honoraient l’âme de l’ani-
mal en le tuant. Comme elle semble loin l’ère d’abondance 
des bisons... L’homme a depuis longtemps terrassé la nature, 
oublieux de lui-même et de sa 
part animale. Dans des cités où 
seuls quelques espaces verts 
abritent les oiseaux et où sub-
sistent encore l’odeur de la terre 
mouillée, la plupart d’entre 
nous sommes déconnectés de 
la nature. Pourtant son observa-
tion ainsi que le contact avec les 
animaux nous enseignent l’ex-
périence du moment présent, 
le respect et l’empathie. Mais, 
dans notre case superposée à 
celle des autres, devant le petit écran de notre lucarne porté 
sur le monde, nous fuyons la réalité. Car le réel qu’on nous pro-
pose et que nous croyons choisir est une succession d’artifices. 
De la voiture au parking, de l’ascenseur au bureau, de l’école 
à la cantine puis à la salle de gym, on avance vers quelque 
chose de vague, une promesse qu’on s’est faite un jour et qui, 
si on l’examine de plus près, a soudain perdu de son intérêt. 
Les jeunes générations prennent conscience de cette issue 
probable et se sentent à tort, impuissantes, tant les gouver-
nements et les dirigeants font semblant de ne pas voir le lien 
entre agriculture, santé et biodiversité et semblent ne rien 
vouloir savoir de ce désastre annoncé. Vivent-ils dans une 
autre réalité que la nôtre ? Quelques scientifiques tentent, 
dans la mêlée indistincte des guerres et des conflits, de 
se faire entendre, d’alerter l’opinion publique sur l’extinc-
tion de nos ressources et sur la rupture de la chaîne de la 
biodiversité qui entraine de lourdes conséquences pour la 
survie de la race humaine. Les solutions proposées sont si 
lentes et si remises en question par le déni de réalité des 
politiques que l’on pourrait presque croire que certains ont 
une planète B ou un plan mars... 


The simple fact of eating and getting together around the 
table has become tricky and controversial ! Food scandals 
abound ! Intensive farming seems powerless to stem world 
hunger and what’s worse, it seems to be the source of seri-
ous health problems. In short, what are we actually eating ? 
Recent videos shot by hidden cameras in French abattoirs 
showing the suffering inflicted on animals have flooded social 
networks and shocked young internet users, propelling many 
towards making vegan choices. “The greatness of a nation 
and its moral progress can be judged by the way its animals 
are treated” said Gandhi. Is humankind slipping backwards 
to barbarism ? 
It wasn’t that long ago that human beings were aware of the 
lives being snatched just to put food on the plate. We prayed 
for and thanked the animal for giving us its flesh. Indians and 
native Americans carried out spiritual rites and honoured the 
soul of the animal when killing it. How long ago this period of 
bison abundance seems now... Mankind has razed nature to 
the ground, forgetting that we too are part animal. Most of us 


who live in cities with a scatter-
ing of green areas that are home 
to birds and where you can still 
smell the wetness of the earth 
find ourselves disconnected 
from nature. But our observa-
tion of, and contact with, animals 
teaches us empathy, respect and 
how to appreciate the moment. 
But living on top of each other as 
we do, stuck in front of the telly, 
we flee reality. Because the real-
ity that is being shown to us and 


which we believe we are choosing is actually artificial. From 
parking the car, taking the lift up to the office, going to school 
and to the canteen and then the gym, we are moving towards 
something imprecise, a promise that we made one day and 
which, upon closer examination, is losing its appeal. 
The younger generation is aware of the likely outcome and 
feels (wrongly) that they as individuals are powerless as 
governments and big wigs plough on, seemingly unaware 
of the connection between agriculture, health and biodi-
versity and turn their backs on potential disaster. Are they 
on another planet to us ? Some scientists are trying, in the 
hazy melee of war and conflict, to make themselves heard, to 
alert public opinion to the inevitable decline and extinction 
of our resources and to tell people that breaking the chain 
of biodiversity will result in serious consequences for the 
survival of the human race. The recommended solutions 
are incredibly slow and always so challenged by a political 
denial of reality that you could almost believe that those in 
power were thinking about another planet or even Mars... 
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ON JETTE 1/3 DE 
LA PRODUCTION 


ALIMENTAIRE 
MONDIALE POUR UN 
COÛT ÉQUIVALENT  
À 1 000 MILLIARDS 


DE DOLLARS


Dans cette cacophonie et ce qui semble une absence 
d’anticipation et de prudence, la déclaration de Chiara 
Appendino, la nouvelle maire de Turin, a donné une lueur 
d’espoir aux partisans de la modération alimentaire. L’élue 
vient en effet de lancer un vibrant plaidoyer en faveur 
des régimes végétariens et végétaliens, « priorité », dit-elle 
dans un manifeste de 62 pages, de son administration. 
Selon elle, une vie sans viande et sans produits laitiers 
est fondamentale pour la protection de l’environnement, 
la santé et le bien-être des animaux. Véritable intention 
politique ou coup de pub ? Il faut dire que Turin est le 
berceau du mouvement Slow Food qui y a vu le jour en 
1987 et où s’est tenu en septembre dernier, Terra Madre, 
le Salon sur l’alimentation res-
ponsable. Mais de là à suppri-
mer la viande... Dans la patrie 
du Vitello al tonno et du Pros-
ciutto, la déclaration de l’élue 
a visiblement agacé. Impen-
sable en effet d’abandonner 
des siècles de traditions et de 
savoirs faire culinaires tempère 
Piero Sardo, l’un des fondateurs 
du mouvement Slow Food : « il 
faut réduire la consommation 
de viande, sans pour autant être 
intégriste — car si tout le monde 
devenait vegan, c’est-à-dire 
arrêtait de consommer tous 
les produits d’origine animale, 
y compris le fromage, les œufs ou le miel, il n’y aurait plus 
d’alpages, d’élevage, d’artisanat alimentaire, ce serait la fin 
d’une histoire qui dure depuis des millénaires. » a-t-il déclaré. 
Ses propos m’évoquent la réflexion qu’une amie, propriétaire 
de terres agricoles en Corse, m’avait faite. Nous roulions à tra-
vers de belles parcelles de terres ou paissaient, tranquilles, des 
vaches et des brebis. Au loin les montagnes enneigées. Sous le 
soleil, le paysage était d’une grande sérénité. « Tu vois pourquoi 
je ne deviendrais jamais vegan, me dit-elle, c’est pour ne pas 
voir disparaître ce paysage et les animaux dans les champs ». 
Une agriculture familiale locale est-elle la solution pour nourrir 
les 9 milliards d’individus que nous serons en 2050 ? Peut-être, 
si nous acceptons de réduire la voilure et de décroître... magni-
fiquement. La voie du juste milieu n’est-elle pas la plus avisée ?


With all this hullabaloo and lack forward thinking and 
caution going on, a statement by the new mayor of Turin 
Chiara Appendino provided a glimmer of hope to support-
ers of moderate food consumption. She has just launched 
a dynamic plea for people to adopt a vegetarian or vegan 
diet as a “priority”, she says, in her 62 page manifesto. In her 
opinion living your life without meat and milk products is fun-
damental for the protection of the environment, our health 
and the wellbeing of animals. A genuine political strategy, or a 
publicity stunt ? We should remember that Turin is the birth-
place of the Slow Food movement in 1987 and where Terra 
Madre, the responsible consumption fair, took place last 
September. But to go from that to not eating meat full stop ? 


In the country where Vitello al 
tonno and Prosciuto rule the 
roost, her statement caused a 
bit of a backlash. Unthinkable 
it would seem to abandon cen-
turies of culinary tradition and 
savoir faire ! Piero Sardo, one of 
the founders of the Slow Food 
movement explains : “we need 
to reduce meat consumption, 
without being too extreme 
about it – because if everyone 
became vegan, that is to say 
stopped eating all animal prod-
ucts including cheese, eggs and 
honey, there wouldn’t be any 
pastures, livestock, food related 


craftsmanship, it would bring to an end something that has 
gone on for millennia.” 
His words make me think of what a friend, who owns farm 
land in Corsica, once told me. We were driving though a 
beautiful, sun-filled, serene landscape dotted with languidly 
grazing cows and sheep against a backdrop of snow-capped 
mountains. “Now you know why I will never become vegan”, 
she said, “I don’t want this lovely countryside and the animals 
in these fields to disappear”. Are local, family-run farms the 
solution to feeding the 9 billion people who will be inhabiting 
planet earth by 2050 ? Maybe, if we decide to trim our food 
consumption right down. Isn’t the path of moderation always 
the wisest one to take ?
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texte Valérie Penven images Banyan Tree


Banyan Tree  
TAMOUDA BAY


Tucked away between the mountains of the Rif and the blue 
of the Mediterranean Sea, this Moorish-style hotel blends ori-
ental influences with Andalusian curves. The blue and white 
splendour of this luxury hotel flutters its soothing veil over our 
travel-orientated souls. A wide bay fringed with golden sands 
forms a practically perfect semicircle. This location that is not 
well known and it’s pristine. Tamouda Bay... King Mohammed 
VI has his summer palace here. This is the location recently 
chosen by Banyan Tree to launch their exclusive hotel brand 
with such grandeur that the concept of luxury was propelled 
into another dimension. The approach to the hotel knocks your 
socks off. A sweeping slope leads towards the lobby, a white 
temple-style pavilion with 6 metre high ceilings. On one side 
the lobby overlooks a string of ornamental pools and white 
buildings before your gaze lands on the sumptuous swimming 
pool (30 metres by 12 metres) with its striking cobalt blue tiles. 
Beyond the pool are the infinite blues of the Mediterranean, 
a view that can also be enjoyed from the roof terrace from 
a lounger, sipping a mint tea... The Banyan Tree Tamouda 
Bay hotel is the first in Morocco to offer guests private villas. 
Within the endlessly rolling gardens and lawns are 92 villas 
where guests are guaranteed total privacy. The villas feature 
huge bedrooms, bathrooms fit for a prince and spacious 
living rooms with a terrace overlooking a private pool. And 
we don’t need to tell you about the Banyan Tree’s reputation 
when it comes to its sophisticated spa ! Here you can enjoy Thai 
treatments and Moroccan beauty rituals enhanced with argan 
oil. Bathing and waterfalls complete this temple of wellness, 
a place that you will find impossible to resist despite having 
to drag yourself away from all the beauty around you in and 
beyond the hotel grounds. Legendary Tangiers ; Tetouan, the 
star of the show and on UNESCO’s World Heritage list ; the 
blue town of Chefchaouen ; and the little fishing village of M’diq 
– are just some of the treasures to be enjoyed and explored.


Une immense baie tapissée de sable clair dessine un arc-de-
cercle quasi parfait. Un site méconnu, immaculé. Tamouda 
Bay... Le roi Mohamed VI y a son palais estival et, depuis 
peu, Banyan Tree y a posé sa griffe hôtelière exclusive dans 
un faste qui propulse le concept du luxe dans une autre 
dimension. L’arrivée à l’hôtel impressionne. Un long pan 
incliné mène jusqu’au lobby, un pavillon blanc aux allures 
de temple de 6 mètres sous plafond. De l’autre côté, le lobby 
ouvre sur une avancée de bassins et de bâtiments blancs eux 
aussi, avant que le regard ne s’échappe vers la somptueuse 
piscine, de 30 mètres de longueur sur 12 de large, carrelée 
d’un bleu cobalt. Le regard s’évade au loin sur un autre bleu, 
infini, celui de la Méditerranée que l’on peut aussi admirer 
depuis le toit terrasse, allongé sur une méridienne en siro-
tant un thé à la menthe... Le resort Banyan Tree Tamouda 
Bay est le premier au Maroc à proposer des villas privatives. 
Sur des jardins et pelouses qui s’étendent à perte de vue, 
92 villas à l’intimité absolue. Immense chambre, salle de 
bain princière et salon spacieux agrémentés d’une terrasse 
bordant la piscine privative. Le spa raffiné - la réputation de 
Banyan Tree n’est plus à faire dans ce domaine - propose 
ses rituels thaïs et des soins marocains enrichis à l’huile d’ar-
gan. Bains et cascades complètent ce temple du bien-être 
d’où vous serez tentés malgré tout de vous extraire tant les 
beautés alentours appellent à la découverte... La mythique 
Tanger, Tétouan, l’étoile de la région classée au patrimoine 
mondial de l’Unesco, Chefchaouen, la ville bleue ou encore 
le petit village de pêcheurs de M’diq sont d’authentiques 
trésors à explorer.


www.banyantree.com


Entre montagnes du Rif et bleu de la Méditerranée,  
ce palais mauresque mêle l’influence orientale aux courbes 
andalouses. Cette splendeur blanche et bleue a posé sur  


notre âme voyageuse son voile apaisant.











« Le regard s’évade au loin sur un autre bleu,  
infini, celui de la Méditerranée. » 








La Havane


Dès la sortie de l’aéroport une chaleur moite 
vous happe... Cuba... un immense hammam à 
ciel ouvert, au moindre effort, votre chemise 
vous colle à la peau. Immédiatement aussi, vous 
évoluez dans cet album d’images que vous avez pu 
admirer en rêvant à cette destination mythique...
La Havane... N’importe quelle scène mérite une 
photo : les bâtiments et les palais en ruine, les 
voitures américaines de plus d’un demi-siècle 
d’âge, les hôtels de légende, les queues devant les 
commerces d’alimentation, et puis aussi et surtout 
ces personnages noirs aux regards et aux sourires 
cinématographiques... C’est comme descendre 
d’une machine à remonter le temps et disposer 
d’un espace limité pour s’imprégner des réalités 
de cet autre monde. L’atmosphère de délabrement 
et la vie bouillonnante qui règnent ici forment 
un contraste détonnant. Les palais somptueux 
côtoient l’habitat populaire. Les habitants s’en
tassent dans des immeubles chargés d’histoire et 
de splendeurs passées, divisés en habitations, les 
fameux "solares". Et, si vous fermez les yeux et 
laissez voguez votre imagination, vous verrez 
ressurgir les ors et la magnificence d’un monde 
révolu que l’état s’attache, pas à pas, fragments 
après fragments, à reconstituer.


Cuba est certainement l’une des plus belles îles 
des Caraïbes et depuis sa fondation en 1515, La 
Habana l’une des perles du Nouveau monde. 
Ultime étape pour les navires espagnols de la route 


des Indes qui s’en retournaient vers l’Europe, la 
ville garde le souvenir de ses forteresses et de 
son rempart érigé à partir du XVIIe siècle en 
fronton de mer. Son centre historique, la Habana 
Vieja édifié au fil de la colonisation espagnole, 
britannique ou américaine, est inscrit sur la liste 
du patrimoine mondial de l’Unesco depuis 1982. 
À La Havane, les demeures portent en elles les 
modes architecturaux successifs qui ont envahi 
Cuba au cours de son histoire: style hispano-
mauresque, baroque avancé, rococo nouveau, 
néoclassique du XIXe siècle, Art nouveau et Art 
déco du début XXe siècle... Le centre historique 
de la capitale est le legs de la grande bourgeoisie 
catholique d’origine espagnole qui a investit ses 
richesses dans la réalisation de prestigieuses de
meures. En se promenant dans les rues de la ville, 
chaque persienne dévoile des trésors. Les patios 
et fenêtres se parent de medio punto, une création 
architecturale typiquement cubaine qui se présente 
sous la forme d’un vitrail coloré et fleuri. Il n’est 
pas rare de croiser un paon en liberté, les cubains 
affectionnent toutes sortes d’oiseaux exotiques qui 
égaient de leurs plumages et de leurs chants ces 
patios intérieurs. 


Au delà de la Habana Vieja, les quartiers se 
succèdent de plus en plus aérés. Pour les découvrir, 
l’idéal est  d’embarquer à bord d’un coco taxi ou 
d’une vieille décapotable. Au fur et à mesure de 
l’extension de la ville, l’élite voulant se démarquer 


des "nouveaux riches" s’est déplacée vers l’ouest, 
longeant le fameux Malecòn qui est à La Havane 
ce que la Promenade des Anglais est à Nice. Cette 
longue avenue borde le Centro Habana aujourd’hui 
le plus délabré et le Vedado, l’actuel centre des 
affaires. Plus loin, les quartiers aérés et verdoyants 
de Miramar et de Playa, construits dans les années 
30, profitent de l’air de la mer. Les belles villas 
tropicales de style art déco qui ont survécu à la 
décrépitude générale abritent aujourd’hui les 
ambassades et les clubs mondains de la "Belle 
Epoque" se sont transformés en cercles sociaux. 
Dans les années 60, les riches propriétaires amé
ricains fuyant le régime révolutionnaire, abandon
nèrent leurs opulentes demeures au peuple cubain. 
Dans leur hâte, ils laissèrent tout ce qu’ils ne 
pouvaient emporter dans leurs malles. Ceci ex
plique le nombre impressionnant de vieilles 
américaines qui roulent encore, sans pièces de 
rechanges et parfois sans clefs... L’ingéniosité et 
la passion des Cubains pour ces automobiles est 
sans borne. On dit même que le cubain cajolerait 
sa "Belle américaine" bien plus que sa femme !


Mais l’architecture et les vieilles voitures sont loin 
d’être les seuls charmes de cette ville dont l’âme 
vous absorbe chaque jour un peu plus. Malgré la 
pauvreté et l’absence de moyens matériels, vous 
allez être séduit par l’incroyable vitalité cubaine. 
Chaque rue, édifice, bar ou hôtel devient le théâtre 
d’un spectacle permanent. La musique est partout, 


Impossible de résister aux charmes envoûtants de La Havane. Sa 
magie opère dès votre arrivée et vous emporte dans un univers 
parallèle, hors du temps... Dépaysement assuré.


TEXTe Valérie Penven
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Aux deux visages
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La Havane


et le sòn, forme traditionnelle de la musique 
cubaine, va faire vibrer la moindre parcelle de 
votre être. Les musiciens et les chanteurs sont 
pour la plupart excellents et certains n’ont rien à 
envier au célèbre "Buena Vista Social Club". Le 
réceptionniste de l’hôtel peut s’emparer du micro 
et vous surprendre par la profondeur de son timbre 
de voix, le serveur rythmer une salsa endiablée 
avec les "Clave" ou les Maracas. La musique et 
la danse sont de merveilleux exutoires et, sans 
elles, les Cubains auraient probablement "craqué" 
depuis longtemps. De 17 à 20 heures, la "Matinée" 
bat son plein et, jeunes et moins jeunes, dansent sur 
des tempos que vous ne pouvez suivre... sauf avec 
les yeux. Ici, vous baignez dans la joie de vivre 
et la sensualité, les sourires éclatent, la générosité 
naturelle contraste avec notre vie d’européen 
stressé. Même si vous ne savez pas danser la salsa 
cubaine, l’intense "Casino" aux pas très codifiés qui 
fut inventé au temps des casinos et de la maffia, 
qu’importe ! On vous invitera malgré tout, vous 
pardonnant avec indulgence votre maladresse et 
votre raideur. De fait... on n’a plus aucune envie de 
repartir vers ce qui nous semble alors un univers 
morne et terne. Et pourtant les Cubains ne rêvent 
que d’une chose : partir. Partir... non pour fuir un 
régime qui fournit à tous une égalité de chance et un 
minimum vital - ici, le niveau culturel et éducatif 
de la population est exceptionnel, le système de 
santé l’un des meilleurs d’Amérique latine et, 
contrairement à bon nombre de pays voisins, on 
ne meurt pas de faim dans la rue - non, les Cubains 
rêvent tout simplement de liberté de mouvement, 
de pensée et d’avoir la possibilité de nourrir un 
rêve individuel. Alors, sans contester ouvertement 
les bienfaits de la révolution socialiste et surtout 
pas le leader charismatique Fidel Castro (les 
Havanais parlent de Fidel à la troisième personne 
pour s’éviter des problèmes), tous aspirent à «un 
aller voir ailleurs... «. Mais tous se demandent 
aussi, avec autant d’espoir que d’angoisse, quelle 
sera leur vie après «Lui». Cette question nous 
la laisserons volontairement en suspens et je ne 
saurai trop vous conseiller de visiter Cuba de toute 
urgence, avant que le vieil homme, aujourd’hui 
âgé de 81 ans, n’abdique... devant la vie.


Ceci étant posé, l’ouverture du pays au tourisme 
a profondément transformé le paysage social 
et engendré ses effets pervers. Depuis la chute 
de l’Union Soviétique en 1991, les Cubains 
sont devenus extrêmement dépendants de cette 
nouvelle manne économique. Quand les aides de la 
superpuissance socialiste, qui représentaient avant 
cette date plus de 30% du PIB de l’île prirent fin, il 
ne resta d’autre remède à Fidel Castro que d’ouvrir 
les portes au tourisme de masse pour éviter que 
l’économie cubaine ne s’effondre complètement. 
Fidel lui-même a révélé à plusieurs reprises que, 
du point de vue idéologique, cette décision avait 
été l’une des plus difficiles et douloureuses de sa 
vie. Et le temps lui a donné raison. Les touristes 
ont apporté beaucoup d’argent à Cuba mais ont été 
aussi la principale cause des inégalités existantes. A 
La Havane on vit désormais à l’ère du «Chavito», 
nom par lequel les Cubains désignent la monnaie 
artificielle convertible qui a remplacé le dollar 
comme "monnaie dure". Ainsi deux monnaies et 
deux modes de vie coexistent. Il y a la "monnaie 
dure", le peso convertible (CUC) ou "Chavito" 
et la monnaie faible, le peso national. Et, il y a 
ceux qui tirent leur épingle du jeu et les autres. Un 
Chavito équivaut à 24 pesos cubains et ceux qui 
ont la chance de vivre du tourisme gagnent parfois 
autant en un jour qu’en un mois de travail.  Cette 
nouvelle économie crée des inégalités sociales en 
même temps qu’elle dévalorise les compétences 
intellectuelles. Ainsi sur le top floor de l’hôtel 
Saratoga - au passage, saluons la remarquable 
réhabilitation de cet immeuble néoclassique en 
hôtel de luxe- c’est un ingénieur en aéronautique 
qui assure la fonction de "life guard"... Et son cas 
est loin d’être isolé. Le Cuba d’aujourd’hui est 
divisé entre un système bon marché et accessible 
qui couvre les besoins de base des Cubains et 
un système cher, agrémenté de tous les luxes 
capitalistes pour les touristes. L’un n’a pas accès à 
l’autre et vice et versa. Même si l’on opte pour des 
chambres chez l’habitant, "’Casas particulares", 
et que l’on préfère déguster les spécialités locales 
dans les "Paladares", restaurants privés sous 
licence gouvernementale, vous ne pourrez jamais 
régler vos achats en pesos cubains. Le tourisme 


à Cuba n’est donc pas très bon marché et siroter 
un mojito à la célèbre Bodeguita del Medio vous 
coûtera 4 Chavitos, ce qui reste malgré tout 
moins cher que la Côte d’Azur avec en prime, un 
authentique dépaysement.


Ainsi, si La Havane se refait une beauté pour 
les touristes, pour la population, c’est toujours 
la même "galère". Des centaines de jeunes 
vendeurs arpentent les rues de la ville et propo
sent des cigares, des journaux, des fleurs, cirent 
les chaussures, aiguisent les couteaux... En raison 
de l’embargo américain, Cuba, et tout particu
lièrement La Havane, vit aujourd’hui encore 
dans une immense pénurie où le marché noir et la 
prostitution gangrènent la belle idéologie. Même 
si la "Libreta" (carte de rationnement) assure le 
SMIC alimentaire à chaque Cubain, améliorer 
l’ordinaire du "panier de base" reste la première 
préoccupation de la majorité des Havanais. Avec 
l’équivalent de 250 pesos cubains (environ 25 
euros) comme salaire moyen mensuel, il est 
difficile de vivre tous les jours. Alors La Havane 
est devenue la capitale de la débrouille et de 
"l’invento", un mode de vie au quotidien. Aussi, il 
est courant de se faire aborder dans la rue et de se 
voir proposer un panel de services des plus variés 
y compris des ravissantes jeunes filles ou jeunes 
hommes de compagnie, même si le tourisme 
sexuel reste bien inférieur à n’importe quelle autre 
capitale latino-américaine... D’ailleurs, la police 
veille en nombre et la justice punit sévèrement 
la délinquance et la prostitution. Chaque trottoir, 
chaque coin de rue, est arpenté en continu par un 
agent très soucieux de la sécurité des étrangers 
sur son espace. Sur une place, ils surveillent par 
dizaine. Au début, cela impressionne. Ensuite, on 
s’habitue et on se laisse emporter par l’ambiance 
de cette ville qui ne semble jamais dormir mais 
toujours vibrer au rythme de la salsa... Un, dos, 
très, pausa, cinco, seis, siete, pausa... jusqu’au 
bout de la nuit.
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La Havane


Pour se laisser totalement guider
www.globusreisen.ch, "Sur les traces du Buena 
Vista Social Club", un circuit qui alterne temps 
libre et visites guidées.


Quelques adresses conseillées


Où manger
Paladares
Paladar Vistamar, Ave 1ra. e/22y24, N° 2206, 
Miramar Playa. Pour sa piscine à débordement qui 
donne sur la mer.
Casa Mercedes, calle A n°10 entre 1 et 3 I-A1, 
à deux pas du Malecon. Pour ses spécialités 
locales.
La Fontana, calle 3ra. A esq 46, n° 305, Miramar. 
La langouste n’est pas sur la carte mais vous 
pouvez la commander.


Restaurants
Cafe del oriente, officios n°112, Plaza de San 
Francisco, La habana Vieja. Très chic, cuisine 
internationale mais ambiance cubaine.
Terrasse de l’Hôtel Ambos Mundos, calle del 
Obispo n°. 153, La habana Vieja. Pour sa vue 
panoramique sur toute la vielle ville.
Santo Angel, calle Rey à l’angle de San 
ignacio, plaza vieja. Pour son excellente cuisine 
traditionnelle, son ambiance et son cadre 
somptueux qui s’ouvre sur la Plaza Vieja.


Où boire un verre en écoutant de la musique 
cubaine
Hotel Nacional, calle O, à l’angle du 21, I.B1, 
pour son architecture mauresque, ses arcades qui 
donnent sur un magnifique jardin avec en prime le 
coucher de soleil sur La Havane. Un lieu chargé 
d’histoire qui vit défiler Errol Flynn, Ava Gardner, 
Marlon Brando... mais qui refusa Nat King Cole 
et Josephine Baker en raison de leur couleur de 
peau... A noter le cabaret «Le Parisien» qui propose 
une excellente revue cubaine, la meilleure après la 
célèbre revue Tropicana.
Hotel Sevilla, calle Trocadero n° 55, II-A2, 1er hôtel 


de luxe de La Havane, à voir pour son architecture 
mauresque et son histoire tumultueuse. En 1930 
l’Hôtel fut le salon à la mode de la haute société et 
Al Capone y loua tout le 6ème étage. 
Bodeguita del Medio, calle Empredado n°207 II-
B2, pour son bar animé et ses mojitos faits à la 
chaîne. (ouvert jusqu’à minuit)
El Floridita, calle Obispo n° 557 à l’angle de 
Montserrate II-A2, pour déguster les meilleurs 
daïquiris de la ville dans un décor qui n’a pas 
changé depuis Hemingway. (ouvert jusqu’à 
minuit)


Où danser
Hôtel Le Florida, calle Obispo à l’angle de Cuba 
II B-2, Habana Vieja. Cet hôtel néo mauresque 
abrite un club qui s’anime dès 23h00. Toujours 
plein il vaut mieux réserver.
Delirio habanero, Plaza de la revolution au dernier 
étage du Théâtre national de Cuba, ambiance 
authentiquement cubaine.
Casa de la Musica, calle 20 n°3308 à l’angle 
de 35, Miramar. A la fois maison de culture et 
cabaret.
Casa de la Musica, av. Italia, entre neptunia et 
concordo I-C1, Centro Habana. Ambiance plus 
chaude et quasi exclusivement cubaine, groupe 
souvent renommé. Est ouvert en Matinée (17h à 
20h).
Habana Cafe, hôtel Melia Cohiba, I-A1, Vedado 
Malecon. A la fois restaurant et cabaret, est 
également ouvert en Matinée (17h à 20h).


Où dormir
Hôtel Saratoga, Paseo del Prado n° 603 esquina 
a dragones, La habana Vieja. Idéalement situé en 
plein cœur de la ville cet hôtel récemment rénové 
offre d’excellentes prestations.
www.hotel-saratoga.com
Hôtel Tejadillo, N° 12 esquina a san Ignacio, la 
habana Vieja. Original et calme, vous êtes accueilli 
par des moines et vos chambres offre une sérénité 
toute monastique en plein cœur de la vieille ville. 
www.hoteleltejadillo.cu


Carnet de route144












01 Wildlife photographer and extreme adventurer Vincent 
Munier is famous for his breathtakingly beautiful photos. 
A big fan of sometimes bone-chillingly cold and inhospitable 
environments, this man from the Vosges is particularly fond 
of the highlands of Tibet. “It’s called the ‘third pole’ so no 
wonder I love going to Tibet ! As an environment goes, it’s 
perhaps a little more complex than the real poles, with high 
plateau land reaching altitudes of 4 500 to 6 000 m, very dry 
air and cold, dust, and mineral resources” he explains. Using 
the latest Nikon D4, he peers down his telephoto lens as he 
tracks wild Yaks. There are only 15 000 left in the whole of the 
Tibetan plateau. Last March he came across the legendary 
snow leopard. This creature’s fur blends into the landscape 
of the steppes. In this vast frozen expanse where tempera-
tures sometimes plummet to -20 degrees, he peers down his 
zoom at rocks trying to root out the blurry outlines of these 
elusive felines : “Snow leopards are masters of their envi-
ronment and they have razor-sharp eyesight, they can spot 
me even if I can’t see them. I like to put myself in the skin of 
the animal so to speak, anticipate its movements; the secret 
is to be just like a panther... Snowfall has already helped me 
track one; I followed its prints in the snow.” said the photogra-
pher upon his return. Currently on assignment in the Amdo 
highlands in China, Vincent hopes to have another magical 
rendezvous with these fiercely beautiful creatures with a 
little helping hand from nature.


texte Valérie Penven images Vincent Munier


Photographe animalier et aventurier de l’extrême froid, 
Vincent Munier est célèbre pour ses images d’une beauté 
époustouflante. Epris de territoires à la rudesse minérale 
parfois inhospitalière, le vosgien voue une affection particu-
lière aux paysages des hauts plateaux tibétains. « On l’appelle 
le ‘troisième pôle’ : ce n’est pas un hasard si j’aime aller au 
Tibet ! C’est peut être un environnement plus compliqué 
que les vrais pôles, avec une altitude élevée, entre 4 500 et 
6 000 m, un air et un froid très secs, de la poussière et un 
cadre minéral. » Expliquait-il. Armé du dernier Nikon D4, 
c’est au téléobjectif qu’il a pisté les Yaks sauvages dont il reste 
seulement 15 000 individus sur tout le plateau tibétain. En 
mars dernier, il a croisé le chemin de la mythique panthère 
des neiges. Le léopard des neiges joue du mimétisme de sa 
fourrure pour se confondre avec le paysage des steppes. 
Dans cette immensité glacée – les températures peuvent 
parfois descendre jusqu’à – 20 degrés - il a scruté au téles-
cope chaque rocher pour débusquer au loin la silhouette 
du plus insaisissable des félins : « Les panthères des neiges 
ont une grande maîtrise de leur milieu, une vue perçante, si 
bien qu’elles me repèrent alors que je ne les vois pas. J’aime 
me mettre dans la peau de l’animal, de manière à anticiper 
ses mouvements ; le secret est d’être comme une panthère... 
Une averse de neige m’a déjà aidé à la pister grâce à ses 
empreintes. » Déclarait le photographe à son retour. Actuelle-
ment en reportage sur les hauts plateaux de l‘Amdo en Chine, 
Vincent espère l’aide de la nature pour un autre rendez-vous 
magique avec cette farouche reine de beauté.


Vincent  
au Tibet















Il a pisté les Yaks sauvages dont il reste seulement  
15 000 individus sur tout le plateau tibétain.















Le léopard des neiges joue du mimétisme de sa fourrure  
pour se confondre avec le paysage des steppes.
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Tenter une esquisse de ce Lovelace des temps modernes est un exercice 
périlleux. Car l'image de ce séducteur cynique et implacable a évolué à 
travers les époques même si la vitalité du mythe demeure. Et avant de 
tracer les contours de notre Don Juan contemporain, il nous faut revenir 
aux fondamentaux qui ont construit l'image de ce séducteur né, fascinant 
et scandaleux. L'homme sensuel, jouisseur frénétique, égoïste et immoral, 
décrit par Molière et Tirso de Molina, a évolué au 19e siècle vers une figure 
beaucoup plus romantique dont la recherche devient une quête démesurée, 
mélancolique, et sans fin d’un absolu féminin. Ce Don Juan romantique 
"absolutise" l’amour et y consacre son existence sans assouvir sa soif de 
ce divin féminin; un idéal qui n'existe pas… bien sûr. Mais cela, Don Juan 
ne peut s'y résoudre, aussi passe-t-il d'une femme à une autre toute sa vie 
durant… Cherche-t-il sa mère. Est-il un homosexuel qui s'ignore. Car Don 
Juan n'est pas Casanova. Celui-là aime tellement les femmes qu'il ne peut 
fixer son attention sur une seule. C'est cet appétit insatiable qui caractérise 
Casanova, non le sadisme inconscient qui pousse Don Juan à séduire pour 
mieux abandonner ensuite… 


Certains pensent que Don Juan n'existe plus et que notre société hyper 
consumériste est elle-même frappée de Don Juanisme. Mes amis masculins 
m'ont également confié que Don Juan, aujourd'hui, portait jupon. Mais si par 
mésaventure, vous avez été victime de ce prédateur, vous savez bien qu'il 
rôde toujours alentours. Celles qui se sont laissé charmer par ce séducteur 
magnétique connaissent la cuisante désillusion qui en découle. De la légère 
blessure d'orgueil jusqu'à l'inconsolable chagrin d'amour, c'est selon la 
force ou la naïveté de chacune. Celles qui croient aux princes charmants 
sont les proies toutes désignées pour tomber dans ses rets. Car de la psy-
chologie féminine il semble détenir les clés. Il sait de manière intuitive 
puis par expérience ce qu'une femme attend, désire entendre et comment 
elle souhaite être aimée. Je vous vois d'ici, messieurs, en train de rêver à ce 
suprême avantage, quand les arcanes de la psyché féminine vous échappent 
un tantinet … Soyez persuadés que nous préférons vos maladresses sincères 
à cette parade amoureuse flamboyante mais factice… 


Car Don Juan ment sans cesse mais avec un tel accent de sincérité que vous 
ne pouvez que le croire. Avant tout il se ment à lui-même et il finira sans 
doute seul et plus malheureux que vous mais cela est son histoire… pas la 
vôtre. Pour l'heure il s'engouffre avec aisance dans les brèches que votre 
besoin d'amour a ouvertes et comble pour un temps votre désir d'absolu. Il y 
répond avec fougue et intensité. Vous êtes la plus belle, la plus intelligente, 
la plus merveilleuse personne qu'il ait jamais rencontrée. D'ailleurs il vous 
le prouve à chaque instant, vous comblant d'attentions, de cadeaux, de ser-
ments éternels… Ce qui l'intéresse c'est de vous conquérir et plus vous lui 
résister, plus savoureuse est sa victoire. Lorsque enfin vous lui tombez dans 


Le Don Juan contemporain


Wild 
Card


par Valérie Penven


les bras, ce qui est pour vous un happy end est pour lui tout simplement le 
début de la fin. Alors mesdames si vous croisez un jour, un soir, un homme 
sublime et charmant, je vous incite à la plus élémentaire prudence… Peut-
être s'agit-il de l'homme de votre vie . Mais peut-être est-il un fac-similé de 
l'amour. Comment savoir… Rappelez-vous simplement que tout flatteur vit 
aux dépens de celle qui l'écoute… Cette leçon vaut bien un petit billet dans 
Open, n'est-ce pas?
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Décor design épuré blanc et rose, buffet somptueux et raffiné, quelques 
célébrités dont la belle Dita Von Teese, en chair plus qu'en os, plus 
fascinante de près que sur papier glacé. Nous ne nous lassons pas d'admirer 
ses courbes pleines et sa peau à la blancheur délicate. Dita Von Teese… 
la féminité absolue, l'élégance d'une allure résolument fifties parfaitement 
assumée. Le cadre est posé pour assister à la naissance du dernier Mugler, 
progéniture mûrement désirée 18 années après Angel. Après le succès de ce 
best-seller planétaire, nous nous demandions quelle surprise nous attendait. 
Angel… Pouvait-on faire mieux que 
cette fragrance gourmande, à croquer, 
capiteuse et provocante, et aller plus loin 
dans l'insolence qui nous avait conquises 
des années durant? 
Womanity est un propos inédit dans l'his-
toire du parfum et Thierry Mugler a mis 
trois années à élaborer cette fragrance 
à la technologie révolutionnaire. "Nous 
voulions donner pour la première fois 
une note salée, non marine, à un parfum. 
Auparavant il y avait les verts, les orien-
taux, les floraux… Puis, grâce à Angel, 
il y a eu les gourmands. Pour moi, la féminité est une notion qui évoque 
la complétude et c'est forcément sucré-salé. Il fallait donc trouver la note 
salée, inventer un accord, puis créer un rythme avec ces deux notes", dira-
t-il. Pari gagné. Le sillage est subtil, l'odeur délicieusement pimentée. "So 
sexy…", dira mon rédacteur en chef, séduit. Il y a d'abord l'éclat sucré, avec 
son envolée sensuelle éblouissante. Une note de figue à la chair fruitée et 
juteuse, délicatement lactée. Rassurante. Puis l’insolence salée de la note 
caviar, subtile, troublante, presque animale. Enfin, l’élégance de l’accord 
boisé, vert, sensuel et racé: bois et feuilles de figuier. Womanity c'est Angel 
en plus sophistiqué, en plus mystérieux et en moins tapageur. 
Womanity exhale la quintessence de cette féminité que chaque femme rêve 
un jour d'incarner. Il possède puissance et douceur, force et subtilité. Il se 
fond sur votre peau et sublime votre personnalité, il se transforme au gré 
de la journée et de vos humeurs. Il vous transmet le courage et la fierté 


d'être une femme qui affirme son essence et ose dire: "Aujourd'hui je vais 
transformer le monde". Pour partager cette histoire, cette "Womanity" en 
mouvement, l'artiste a créé un site, une plateforme communautaire qui est 
un appel à la créativité des femmes. On peut y écrire son histoire, partager 
ses humeurs, ses envies, ses idées. Chaque femme est comme une perle 
d'une même chaîne et construit un monde de valeurs et de signes encore 
inconnus, un langage à inventer: "Womanity.com est un cadre pour que 
les idées aillent beaucoup plus loin. Elles vont nous emmener Dieu sait 


où, comme le film Womanity qui n’a 
pas de fin: les femmes internautes vont 
écrire la suite…" commente le maes-
tro. Au-delà du parfum, Womanity se 
veut donc une communauté d'âmes 
féminines, que Thierry Mugler définit 
ainsi: "Le plus important est ce qu’une 
femme apprend de l’autre. C’est ça le 
lien Womanity. C’est la transmission, 
c’est cette complicité, cette conni-
vence secrète".
Depuis que je porte le précieux élixir, 
j'ai eu maintes fois l'occasion de vérifier 


cette fameuse connivence secrète. Des femmes viennent vers moi attirées, par 
l'odeur qui m'enveloppe d'une aura particulière. "Qu'est-ce vous portez, quel est 
votre parfum?" me demandent-elles intriguées, curieuses et déjà complices de 
la confidence à venir. Et je partage mon secret, je parle Womanity. Un langage 
universel, un nouvel alphabet olfactif qui délie les langues et ouvre la porte de 
l'imaginaire grâce au fluide rose enfermé dans un flacon aux allures de totem, 
qui évoque déjà cette force brute, jaillissante comme un animal sauvage… 
Mais Womanity ne séduit pas que les femmes. Et j'ai surpris mon amoureux qui 
vaporisait généreusement oreillers et peignoirs… pour retrouver cette odeur 
qui est devenue mienne, quand je suis loin de lui…


Une grande tente blanche installée sur les quais de la Seine face à la tour Eiffel 
accueillait la presse internationale à Paris début mai pour le lancement de 
Womanity. Nous savions le créateur capable de nous surprendre et de nous 
émerveiller. Nous n'avons pas été déçus, emportés par le sillage Womanity …


Le nouveau parfum signé Mugler


par Valérie Penven


www.womanity.com


Womanity












texte Valérie Penven images Benny Tache


Les stars qui sont passées par l’hôtel Martinez pendant  
le Festival de Cannes 2016 ont pu découvrir leurs portraits accrochés 


plein fer sur les murs du lobby. Monica Bellucci, Samuel Le Bihan,  
Kristen Stewart, le rugbyman Jonny Wilkinson, entre autres célébrités. 


Mais aussi Eva Longoria qui s’est fait un snapchat en prenant exactement 
la même pose : « I always dreamed to see my portrait one day  


at the Martinez and here it is ! » s’est-elle exclamée,  
ravie de se voir si belle en ce miroir !


SI BELLES EN CE MIROIR…







Ni dessins ni peintures, ces portraits minimalistes sont en réalité  
des sculptures. Il faut s’en approcher pour découvrir la superposition  


de plaques de faïences qui sculptent les reliefs des visages  
à la ressemblance saisissante. Le Marseillais Frank Civiletti, répondant  
au nom d’artiste de Zen portraitiste, a invité les célébrités à dédicacer  


ses œuvres. Le portrait autographe... une belle et riche idée !








Elle l'a voulu luxueux et infiniment séduisant, capable d'incarner cette 
femme contemporaine qu'elle dessine dans sa mode. Mademoiselle Chanel 
est exigeante, elle veut un parfum qui ne ressemble à aucun autre, sauf à 
elle-même peut-être, avec ses facettes multiples et contradictoires, ses élans 
charnels et ses pudeurs, "un parfum de femme à odeur de femme". C’est à 
Grasse, berceau de la parfumerie française, que Gabrielle Chanel rencontre 
Ernest Beaux. Dans son laboratoire, au milieu des fioles et des alambics, 
l'ancien parfumeur de la cour du tsar écoute Mademoiselle Chanel : "Je veux 
donner à la femme un parfum artificiel, je dis bien artificiel, c’est-à-dire 
fabriqué. Je veux un parfum qui soit composé", déclare-t-elle. 


Cette volonté visionnaire annonce la révolution que N°5 va apporter au 
monde de la parfumerie. Ernest Beaux réalise un bouquet étourdissant, 
un concentré de féminité inédit, en rupture totale avec les senteurs mono-
florales en vogue à l’époque. Premier parfum composé abstrait, N°5 
impose un vocabulaire olfactif totalement nouveau. Il y a les parfums 
d’avant N°5, et ceux d’après. Avec lui, la parfumerie entre dans une ère 
nouvelle où matières premières naturelles et corps synthétiques se fondent 
harmonieusement. Minimaliste, son flacon s’impose par son esthétique 
étonnamment contemporaine. N°5 sera exposé dès 1959 au Musée d’Art 
Moderne de New York comme une icône du XXe siècle. 


Obscur objet du désir, la mystérieuse formule est aujourd'hui bien gardée 
dans le silence d’une chambre-forte. Unique, inégalable, le jasmin de Grasse 
associé à la rose de mai est au cœur du secret de la composition de N°5. 
Primordial aussi, parce qu’il éclate de toute sa sensualité au débouché du 


S'il est des histoires extraordinaires, N°5 compte parmi celles-ci. 
Imaginé en 1920 par Coco Chanel, l'énigmatique parfum est entré 
dans la légende comme le symbole de l'éternel féminin… 


So GoodPremier parfum composé abstrait
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flacon, s’élance avec l’ylang-ylang dans une envolée capiteuse démultipliée 
par les aldéhydes. Jacques Polge, créateur exclusif des parfums de CHANEL 
préserve le niveau d’excellence exigé par la griffe. Une vigilance qui assure 
la constance de la qualité des matières premières exceptionnelles. Dans 
la tradition de grand parfumeur, être intemporel c’est d’abord demeurer 
constant et garantir la pérennité d’une formule unique au monde. Cela est 
essentiel pour les produits de récolte comme la rose et le jasmin qui tirent de 
la nature leur incomparable pouvoir olfactif, portant à chaque femme cette 
part de rêve et d'émotions 
universelles.


Mais pourquoi ce chiffre, 
N°5 ? On dit que Gabrielle 
Chanel choisit le 5e échantillon proposé par le parfumeur. Sans doute était-
ce son chiffre porte-bonheur, en corrélation avec son signe astrologique, le 
Lion, le 5e du zodiaque. Savait-elle que le 5 est le symbole de l'Homme 
universel, celui inscrit dans le pentagramme dessiné par Léonard De Vinci ? 
En numérologie, le 5 correspond à l'aventurier intrépide, le visionnaire, le 
sensuel, le créatif. Sa forme elle-même est dynamique, avançant résolument 
vers le futur. Il y aurait beaucoup à raconter sur ce chiffre qui porta chance 
à ce parfum le plus vendu au monde et qui échappe aux modes et au temps 
qui passe. Mademoiselle Chanel aurait-elle découvert la formule de l’éternel 
féminin ? Celle de cette opulence luxueuse, consacrée par Marylin Monroe 
qui déclara à un journaliste dormir juste enveloppée de quelques gouttes de 
N°5… 


Après Mademoiselle Chanel et Marylin, les plus belles femmes du monde 
incarneront l’élégance intemporelle de N°5. Candice Bergen, Suzy Parker, Ali 
MacGraw, Lauren Hutton et Nicole Kidman compteront parmi les égéries 
de ce précieux élixir. Audrey Tautou est la femme Chanel N°5 d'aujour
d'hui. Et il semble que 2009 soit pour la jeune actrice l’année Chanel. Elle est 
Gabrielle Chanel dans Coco avant Chanel, réalisé par Anne Fontaine qui ne 
voulait personne d'autre qu’Audrey pour faire vivre les jeunes années de la 
couturière. Parallèlement, Jean-Pierre Jeunet, engagé pour écrire et réaliser 
le nouveau film publicitaire N°5 (sortie 5 mai 2009), a souhaité retrouver son 
actrice fétiche. Après la timide Amélie du Fabuleux destin d’Amélie Poulain 
et la volontaire Mathilde du Long dimanche de fiançailles, il a proposé à 
Audrey d’incarner cette femme libre, amoureuse et sensuelle, la femme 
N°5. Le réalisateur a choisi l'atmosphère orientaliste d'un train de nuit pour 
poser son histoire. Celle d'un chassé-croisé amoureux entre un homme et une 
femme qui uniront leurs destins grâce a cette effluve incomparable… Car le 
parfum, comme l’amour, a des raisons au-delà de la raison.


On dit que Gabrielle Chanel choisit le 5e 
échantillon proposé par le parfumeur.


www.chanel.com
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Par Valérie Penven 
(Extrait du dossier 


Désir d’ailleurs en page 082)


Editorial


Voyage, voyage…


Les chimères d’un lointain 
où la vie serait meilleure.


Il y a dans le prestige du voyage un élément irrationnel qui parle à notre imaginaire, nous


vantant les mérites ou les chimères d’un lointain où la vie serait meilleure. Partir, demeurer,


revenir. Pourquoi voyageons-nous? Doit-on se méfier des promesses de cet ailleurs exo-


tique et chercher toujours plus loin les véritables raisons qui nous font partir là-bas? Quel


mirage nous arrache à un lieu que nous avons fait nôtre mais qui finit par nous lasser? De


même, pourquoi tant d’autres n’ont jamais été effleurés par le désir de partir? Le voyage


serait-il un appel irrésistible vers la liberté, la promesse d’un bonheur ailleurs… 


Le voyage, viaticum en latin, signifie chemin à parcourir. Tout chemin suppose un chemi-


nement… Pris dans ce sens, tout déplacement, quel qu’il soit, pourrait être considéré comme


un voyage et dès que nous claquons la porte de notre domicile, l’aventure pourrait bien


commencer. La vie en elle-même est un voyage qui nous mène vers notre destinée et puis,


c’est la fin de l’aventure, ou peut-être le début d’un nouveau voyage. Mais peut-être que


la lecture de cette nouvelle édition d’Open fera naître en vous ce désir d’ailleurs…  


    








60


texte Valérie Penven images Benny Tache modèle Alice Wieser @ Kaizen Models


In a constantly changing world, gemstones have eternal 
value. For the House of Gübelin, their beauty is an endless 
source of inspiration and creative design. With its “Deeply 
Inspired” collection, this famous Swiss jeweller has created 
dazzling jewellery inspired by the very interior of gemstones.
Sometimes we lose the plot when it comes to precious gems. 
Their stunning beauty exerts a magnetic attraction over us. 
Although rubies, emeralds and sapphires have enchanted us 
since time immemorial, we know less about the fantastical 
world of colour and inspirational shapes to be found within 
the heart of precious gems. These gems began their journey 
billions of years ago and each stone has been marked by the 
slow passage of time. The microscopic fissures, bubbles and 
striations that are all part of the development of the crystal 
since it was formed from the bowels of the Earth are the very 
footprints of the gem. These inclusions, previously consid-
ered to be defects, are actually the gem’s signature. They are 
the interior elements of its life. 
Now Gübelin are letting us in on the secrets within. The Jew-
eller’s Deeply Inspired collection reveals that there is more to 
a gem than just its sparkle. Beauty is not just exterior but lies 
deep within the heart of gems. The creative team has been 


Les pierres précieuses font parfois chavirer notre raison. 
Leur beauté et leur éclat exercent un attrait magnétique. Si 
les rubis, les émeraudes, les saphirs nous enchantent depuis 
toujours, on sait moins que chaque gemme contient des 
univers fantastiques, myriades de couleurs et de formes ins-
pirantes. Les pierres précieuses ont commencé leur voyage 
il y des milliards d’années. Dans la lente gestation de la 
planète, la pierre a enregistré des empreintes. Fissures, 
bulles, stries microscopiques, toutes les formes qui appa-
raissent dans la croissance du cristal depuis les entrailles de 
la Terre sont les empreintes d’une gemme. Ces inclusions, 
jadis considérées comme des défauts, forment en réalité 
la signature de la pierre. Elles constituent son cœur de vie. 
Cette histoire singulière, Gübelin nous la raconte 
aujourd’hui. Avec Deeply inspired, le joaillier exprime l’idée 
que la beauté ne se trouve pas à la surface mais dans les 
profondeurs des pierres. L’équipe créative a donc puisé 
dans les récits de voyage d’Eduard Gübelin*. Cet esprit 
visionnaire consacra sa vie aux gemmes, voyageant à tra-
vers le monde animé d’une ardeur scientifique et d’une 
soif pour les pierres. Grâce à ses techniques pionnières de 
photographies au microscope, il a pu dévoiler les trésors 


Dans un univers en perpétuelle transformation, les pierres 
précieuses ont valeur d’éternité. Pour la maison Gübelin, leur 
beauté est une source inépuisable d’inspiration et de création.  


Avec « Deeply inspired », le célèbre joaillier suisse puise au cœur  
des gemmes une éblouissante collection.


L’ÂME DES 
PIERRES
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CES INCLUSIONS, 
JADIS CONSIDÉRÉES 


COMME DES 
DÉFAUTS, FORMENT 


EN RÉALITÉ LA 
SIGNATURE DE  


LA PIERRE


mystérieux des gemmes de couleur. L’intimité des rubis, des 
saphirs et des émeraudes déploient leurs paysages natu-
rels oniriques ; feux rougeoyants au cœur du rubis, jardins 
mystiques inscrits au sein de l’émeraude, plongées en eaux 
profondes dans le bleu saphir d’un océan mystérieux. Pour 
Eduard Gübelin, les inclusions sont un moyen d’accéder à 
l’âme des pierres... 
Ce souffle de poésie a guidé les designers dans la création 
de trois univers et donné naissance à une série de pièces 
uniques. Deep Sea explore les inclusions du saphir. Il 
plonge dans le mystère des eaux profondes où d’irides-
centes créatures se meuvent 
paisiblement. La bague 
Glowing Jellyfish, merveille 
de poésie et de délicatesse, 
démontre la maestria d’exé-
cution de la maison Gübe-
lin. Les diamants articulés 
autour d’un saphir ovale 
de Birmanie évoquent les 
mouvements graciles de la 
méduse. Mystical Garden 
nous invite à pénétrer dans 
le jardin d’émeraude où 
le pendentif Ornament of 
Flowers s’épanouit autour 
d’une émeraude de Colom-
bie de 2,84 carats. Le regard 
se perd dans la pureté de ce 
cristal, absorbé par la fascinante géométrie de la fleur de 
vie, pistil vibrant au cœur de 24 pétales de diamants. Le 
voyage se poursuit avec Glowing Fire, une ligne inspirée par 
les inclusions de rubis qui rutilent des feux de la passion. 
L’inspiration ovale du pendentif Glowing Ember provient 
d’une photographie prise par Eduard Gübelin, dévoilant 
une inclusion en double ovale dont le motif se développe 
en cercles concentriques. Sensualité exquise des ondes de 
diamants autour d’un pur rubis de Birmanie, on flirte ici 
avec la divine harmonie.


Pour découvrir la maison Gübelin et les univers  
Deeply inspired : www.gubelin.com


*Protoatlas of inclusions in Gemstones , photographies au 
microscope des gemmes par Eduard J Gübelin (1913-2005).


Eduard J Gübelin est aujourd’hui considéré comme l’un  
des plus grands gemmologues du XXe siècle. 


inspired by the travelogues of Eduard Gübelin*. This vision-
ary devoted his life to gemstones, travelling around the globe 
fuelled by scientific ardour and a real thirst for gems. His 
pioneering technique of taking photos using a microscope 
meant that he was able to reveal the mysterious treasures 
of coloured gemstones. The interiors of rubies, sapphires 
and emeralds revealed their dreamy natural landscapes; the 
glowing embers at the heart of rubies; the mystical gardens 
of emeralds; the deep blue waters of mysterious oceans of 
sapphires. For Eduard Gübelin inclusions are a way of gain-
ing access to the very spirit of gems... 


This poetic breeze has steered 
the designers towards creating 
three universes and spawned 
a series of unique collections. 
Deep Sea explores the inclu-
sions in sapphires. It dives into 
the mysterious ocean depths 
where glistening creatures 
bask peacefully. The Glow-
ing Jellyfish ring, a delicately 
poetic marvel, demonstrates 
the mastery of execution of 
the House of Gübelin. The 
diamonds surrounding an oval 
Burmese sapphire evoke the 
graceful flowing movements 
of a jellyfish. Mystical Garden 
invites us to venture into the 


gardens of emeralds where we find the dazzling Ornament of 
Flowers necklace with its 2.84 carat Colombian emerald. You 
are lost in the purity of this crystal, sucked in by the fascinating 
geometry of the flower of life, a vibrant pistil surrounded by 
24 diamond petals. The journey continues with a line inspired 
by the inclusions on rubies called Glowing Fire that spark 
passion and desire. The oval of the Glowing Ember necklace 
was inspired by a photo taken by Edouard Gübelin showing an 
inclusion with a double oval and concentric circles. The exqui-
site sensuality of circles of diamonds around a pure Burmese 
ruby means we are flirting here with the harmony of the divine.


For more about the House of Gübelin and the Deeply 
Inspired collections see www.gubelin.com


*Photoatlas of inclusions in Gemstones, landmark photographs 
of the microscopic characteristics of gemstones by Eduard J 
Gübelin (1913-2005). 


Eduard J Gübelin is currently considered to be one of the greatest 
gemologists of the 20th century.








Les crises alimentaires et financières qui ont secoué le monde en 
2008 ont eu un effet méconnu du grand public. Peut-être avez-vous 


entendu parler du phénomène de Land Grabbing ou accaparement des 
terres ? Peut-être aussi vous êtes-vous indigné si vous avez regardé le 


documentaire très intéressant d’Alexis Marant, «Planète à vendre», 
diffusé sur la chaîne Arte l’année dernière*? Parce que la question de 


l’accaparement des terres est globale, le film explore les trois conti-
nents et arrive au même constat alarmant: partout dans le monde les 
pays riches émergents achètent les terres arables aux pays en voie de 


développement. En deux ans, plus de cinquante millions d’hectares 
ont déjà changé de mains. Et des dizaines de millions d’autres sont en 


voie d’être cédés. À tel point que l’ONU s’en est alarmé: le patron de 
la FAO*, Jacques Diouf, a dénoncé « le risque d’un néo-colonialisme 


agraire». Comment en est-on arrivé la?


C’est l’ONG Grain, une petite organisation internationale qui soutient 
la lutte des paysans et qui défend la biodiversité, qui la première a 


alerté l’opinion publique et les médias sur le phénomène de Land 
Grabbing. « Nous n’étions pas satisfaits des explications de la FAO 


concernant la grande crise alimentaire de 2007-2008. On a regardé de 
plus près ce que faisait les multinationales et on s’est aperçu d’un pro-


cessus récent d’accaparement des terres. A l’époque je vivais en Asie 


Comme dans un vaste jeu de Monopoly, les pays riches et les multina-
tionales s’accaparent les terres fertiles de la planète. Redistribution 
des ressources naturelles, réorganisation des espaces… Rien ne va 
plus, faites vos jeux!


As in some vast game of Monopoly, the rich countries and multination-
als are snapping up the fertile land remaining on the planet. Redistri-
bution of natural resources, land reorganization... All bets are off!


The food and financial crises that shook the world in 2008 had an 
impact little known to the general public. Maybe you have heard 
of the phenomenon known as land grabbing? Maybe you were also 
roused to indignation by the fascinating documentary by Alexis Ma-
rant, “Planète à vendre” (Planet for Sale), shown on the Arte channel 
last year*? Because land grabbing is a global issue, the film explores 
three continents and arrives at the same alarming findings: all over 
the world, wealthy emerging nations are buying up arable land in 
developing countries. In just two years, over fifty million hectares 
have already changed hands.  And tens of millions more are set to 
go the same way. So serious is the situation that the UN has raised 
the alarm: the Director-General of the FAO*, Jacques Diouf, spoke out 
against “the risk of agrarian neo-colonialism”. How on earth did it 
come to this? 


GRAIN, a small-scale international non-profit organization that sup-
ports small farmers in their struggles and defends biodiversity, was 
the first to alert public opinion and the media to the phenomenon of 
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et j’ai pu constater qu’il y avait beaucoup de missions diplomatiques 
des pays du Golfe pour s’approprier des terres fertiles au Laos, au 


Cambodge et au Vietnam. Ce phénomène nouveau, à très large échelle, 
restait très secret, car c’est une situation très sensible sur le plan 


politique. La logique de ces états reposait sur leur désir d’assurer leur 
sécurité alimentaire. Mais en 2008 est apparue une autre logique liée 


à la crise économique mondiale où on s’est mis à chercher un autre 
placement, une autre source de rendement. La crise alimentaire de 


2008-2009 a fait prendre conscience que l’agriculture est un investis-
sement financier d’avenir, que les besoins alimentaires sont en forte 
croissance. Ces deux phénomènes sont la vraie racine du problème» 


nous explique Renée Vellvé, co-fondatrice de l’ONG Grain*.


Avec quelque 9 milliards de bouches à nourrir en 2050, l’alimentation 
est devenue un enjeu économique mondial. Un chiffre et un constat 


qui n’auront pas échappé aux multinationales de l’agro-industrie, 
aux fonds d’investissements ainsi qu’aux riches pays émergents. La 
Corée du sud, la Chine, le Japon ainsi que les Etats du golfe et l’Inde 
veulent sécuriser leur approvisionnement alimentaire en achetant 
ou en louant des terres arables aux pays en voie de développement. 
L’accaparement des terres a toujours existé, notamment en Afrique 


au passé colonial chargé, dévolue à la culture de thé, de café, de coton 
ainsi qu’à l’extraction des ressources minières. Mais aujourd’hui ce 
sont les denrées ordinaires de base comme le riz, le soja, le maïs ou 


l’huile de palme qui sont produites à grande échelle. Cultivées dans 
des méga-exploitations, à grand renfort de pesticides et de semences 


transgéniques, elles sont destinées à la production d’agro-carburants 
ou à l’exportation de produits alimentaires.


Ruée sur la terre africaine
Le phénomène d’accaparement des terres touche particulièrement 
l’Asie, l’Amérique latine et l’ancienne Eurasie soviétique, mais c’est 
le continent africain qui est le plus convoité. En très peu de temps, 


l’Afrique sub-saharienne a cédé quelques millions d’hectares de terres 
arables. Les chiffres oscillent entre 20 et 50 millions d’hectares, selon 


les sources et le secret qui entourent ce sujet sensible. Connue pour 
être la région du monde la plus touchée par la faim, l’Afrique sub-sa-


harienne devrait devenir le grenier de la planète. Plus fertiles, bien 
irriguées et bon marchés, les terres africaines ne font pas l’objet de 


titres de propriété. Une situation qui facilite les transactions entre des 
chefs locaux peu scrupuleux et des multinationales peu regardantes. 


Au motif avancé que les terres seraient inexploitées - quand en réalité, 
elles servent à faire paître les troupeaux ou sont en jachère*- paysans, 


pasteurs, populations autochtones et petits producteurs, qui nour-
rissent 80% de la population sub-saharienne, sont ainsi spoliés de 


leurs terres. 


Si les ONG dénoncent le phénomène, considérant qu’il s’agit d’agro-im-
périalisme, les gouvernements africains s’enorgueillissent d’accueillir 


les investisseurs étrangers auxquels ils déroulent le tapis rouge… 
L’Ethiopie, l’un des pays les plus pauvres accueillait en 2009 à Addis-
Abeba, une congrégation de ministres et d’hommes d’affaires saou-


diens. Pour garantir sa sécurité alimentaire, le roi Abdallah a en effet 
lancé en 2008 un programme d’investissement qu’il a confié au sec-


teur privé. Devant un parterre d’invités et de hauts dignitaires venus 
du Kenya, de l’Ouganda, de la Tanzanie, du Rwanda, de la Somalie et 


de Djibouti, le ministre de l’agriculture a pu expliquer le cadre de la 
politique d’investissement agricole de l’Arabie Saoudite. « L’Afrique 


présente les meilleures conditions pour nos investissements agricoles, 
beaucoup de terres disponibles et beaucoup, beaucoup d’eau… » Décla-


rait en off le Sheik El Amoundi, l’un des hommes d’affaires le plus 
riche du monde. Ainsi derrière le problème d’accaparement des terres, 


se cache le problème de l’eau.


land grabbing.  “We were not satisfied with the FAO’s explanations 
for the major food crisis of 2007-2008. We took a closer look at what 
the multinationals were doing and noticed the recent emergence of 
a process of land grabbing. At the time, I was living in Asia and I no-
ticed that there were a lot of diplomatic missions from the Gulf States 
buying up tracts of fertile land in Laos, Cambodia and Vietnam. This 
new and very large-scale phenomenon remained a well-kept secret, 
since it was a very sensitive issue in political terms. The logic driving 
these states was the desire to ensure their food security. Another logic 
emerged from 2008 onwards, however, linked to the global economic 
crisis, that saw investors looking for another investment, another 
source of returns. The 2008-2009 food crisis created an awareness of 
agriculture as a financial investment for the future, and that demand 
for food was growing sharply,” Renée Vellvé, co-founder of GRAIN, 
explained to us when we contacted her by telephone*.


With something like an estimated 9 billion mouths to feed on the 
planet by 2050, food has become a global economic challenge.  The 
figures and the findings have not escaped the attention of agri-food 
conglomerates, investment funds or wealthy emerging countries. 
South Korea, China and Japan, not to mention the Gulf States and 
India, are all anxious to secure their food supplies by buying up or 
leasing arable land in the developing world.
Land grabbing has always existed, particularly in Africa with its 
bleak colonial history, with the land given over to growing tea, coffee 
and cotton, or to mining. But nowadays it is basic commodities like 
rice, soy, maize or palm oil that are being produced on a massive scale.  
Grown on mega-farms, using massive inputs of pesticides and GMO 
seeds, these crops are destined for the production of bio fuels or as 
food exports. 


The rush for African land
Land grabbing is a phenomenon that particularly affects Asia, Latin 
America and the former Soviet Eurasia, but Africa is the most sought 
after target of all. In a very short space of time, sub-Saharan Af-
rica has sold off million of hectares of arable land. Estimates range 
anywhere from 20 to 50 million hectares, according to source and as 
a result of the secrecy surrounding this sensitive issue. Notorious as 
the region worst aff licted by hunger in the world, sub-Saharan Africa 
should be poised to become the world’s granary. African land is more 
fertile, well irrigated and cheap, but it lacks one vital thing: land 
titles. This smoothes the way for deals between unscrupulous local 
chiefs and undiscriminating multinationals. On the pretext that the 
land would otherwise go unused – when in reality the land serves as 
pasture or is lying fallow*- small farmers, herders, local populations 
and small producers, who feed 80% of sub-Saharan Africa, are being 
despoiled of their land. 


While NGOs denounce the phenomenon as agro-imperialism, African 
governments take pride in rolling out the red carpet for overseas 
investors. In 2009, Ethiopia, one of the world’s poorest countries, 
played host to a delegation of Saudi ministers and businessmen. 
In 2008, King Abdullah had launched a private sector investment 
programme to guarantee the Kingdom’s food security. Before an audi-
ence of guests and senior dignitaries from Kenya, Uganda, Tanzania, 
Rwanda, Somalia and Djibouti, the Minister of Agriculture set out 
the framework behind Saudi Arabia’s agricultural investment pro-
gramme. “Africa offers the optimum conditions for our agricultural 
investments, with plenty of land available and water, a lot of water,” 
Sheik El Amoudi, one of the world’s wealthiest businessmen, was 
heard to say in an aside. So behind the problem of land grabbing lies 
the even more vexed question of water and of natural resources in 
general. 







Un marché de dupes
Les gouvernements africains sont très sensibles aux promesses de 


transferts de technologies et d’aide au développement offertes dans la 
corbeille de la mariée. Mais une fois la bague au doigt, que deviennent 


les serments? «Entre ce qui est promis et ce qui arrive en réalité, il y 
a une grande différence» nous explique Renée Vellvé. «Après avoir 


défriché la terre pour un salaire de misère, les paysans autochtones 
sont remplacés par des machines et perdent leur emploi. En Ethiopie, 
ils croient que l’agro-business va rapporter beaucoup pour leur pays. 


Dans certains endroits les investisseurs construisent en parallèle des 
villages qui sont en réalité des camps sans eau et sans électricité. Les 


populations sont transférées et perdent tout… ou bien s’entassent dans 
des bidonvilles à la périphérie des villes. Il y a d’ailleurs un nouveau 


f lux migratoire des Ethiopiens vers l’Europe, on parle de ‘réfugiés 
de la terre’. Au Mali on constate une turbulence sociale venant des 


éjectés de la terre qui tentent de faire pression sur les gouvernements 
pour arrêter cette politique.» 


C’est donc bien l’argent et non la noble ambition de nourrir la planète 
qui sous-tend la compétition pour les terres arables africaines. En 


effet, depuis la crise financière mondiale, on observe l’arrivée d’un 
nombre croissant de nouveaux acteurs : des groupes de capital-risque, 


des banques d’investissement, des fonds de pensions ou des fonds 
souverains. Ces acteurs de la finance mondiale ont compris que le 


secteur agricole était très rentable. Ces investissements agricoles leur 
permettent donc de diversifier leur portefeuille à faible coût; mais 
cette stratégie a des répercussions catastrophiques sur les popula-


tions locales, les premières à souffrir de la f lambée des prix agricoles. 
«En Afrique, les Etats ne sont pas intéressés à protéger les paysans 
et les terres de petits producteurs. Ils sont intéressés à protéger les 
investisseurs. Pourtant leur but n’est pas de nourrir l’Afrique mais 
de faire des profits à l’exportation. Les états bradent des terres qui 
ne leur appartiennent pas mais qui appartiennent au peuple et les 


paysans africains sont jetés de leur terre sans ménagement. Il n’y a 
aucune concertation, les populations ne savent rien jusqu’à ce que les 


tracteurs arrivent. Il s’agit d’une force arbitraire brutale qui agit par 
surprise. Lors du dernier congrès mondial au Mali en 2011, on a eu 


des témoignages de femmes enceintes battues… C’est très alarmant» 
s’inquiète Renée Vellvé dont les propos rappellent une scène du film 
Avatar où se joue une lutte manichéenne entre les mâchoires d’acier 


d’un monde aveuglé par le profit et la spiritualité d’un peuple qui veut 
protéger ses connaissances et sa terre…


David contre Goliath ou le «paradoxe de la productivité»
Face à cette situation, qui selon le rapport du mouvement Via Campe-


sina* ne cesse de prendre de l’ampleur dans tous les pays du monde 
- au Honduras, par exemple, on parle d’une centaine d’assassinats de 
paysans par les milices locales - quelle est la réponse et l’analyse des 
organismes officiels ? « Après notre étude parue en 2008, La Banque 


Mondiale et le FAO ont commencé à enquêter de leur côté et on confir-
mé de ce que nous avions découvert. Mais leur analyse du phénomène 


a été différente. Leur conclusion était de dire qu’il est bon d’investir 
dans l’agriculture en Afrique mais qu’il faut faire attention à la viola-


tion des droits humains. Ils prônent une approche gagnant-gagnant 
mais en réalité c’est David contre Goliath… De plus cette analyse ava-
lise la vision de l’agriculture productiviste par les multinationales. »


Un modèle agricole qui a pourtant montré ses limites et qui est 
surnommé le paradoxe de la productivité. Pour nombre d’entre nous, 


l’idée que les petites fermes sont plus productives que les grandes 
semble paradoxale. Après tout, on nous serine depuis des dizaines 


d’années que l’agriculture industrielle est plus efficace et plus produc-


The promise of prosperity: a fool’s bargain
African governments are very responsive to the promises of technol-
ogy transfer and development aid dropping into the lap of the bride. 
But once the ceremony is over, what happens to the promises? “There 
is a big difference between what is promised and what is actually 
forthcoming,” explains Renée Vellvé. “Once the local small farmers 
have cleared the land for a pittance, they are replaced by machines 
and lose their livelihood. In Ethiopia, they believe agri-business is 
going to bring so much to their country. In some places, the inves-
tors also build villages in parallel, but these are really only camps 
with no running water or electricity. People are transferred to them 
and lose everything, or else they are forced to squat in slums on the 
outskirts of the towns. This has triggered a fresh f low of immigrants 
from Ethiopia to Europe; they are even known as ‘land grab refugees’. 
There is social unrest in Mali, prompted by those who have been 
driven off their land and are trying to put pressure on the govern-
ment to abandon its policy.” 


So it is manifestly money, and not the noble ambition of feeding the 
planet, that is driving the competition for Africa’s arable land. In the 
wake of the global financial crisis, a growing number of new play-
ers have emerged onto the scene: venture capital groups, investment 
banks, pension funds and sovereign funds.  These global financial 
players have cottoned on to the fact that the agricultural sector is 
highly profitable. Investing in agriculture is an ideal opportunity 
to diversify their portfolios at little cost; but this strategy is having 
catastrophic repercussions on local populations, the first to suffer 
from soaring agricultural prices. “In Africa, States are not interested 
in protecting small farmers and the land owned by small produc-
ers. They are only interested in protecting their investors. Yet the 
aim of these investors is not to feed Africa but to make profits out of 
exports. States are selling off cheap land that belongs not to them but 
to the people, and Africa’s small farmers are being unceremoniously 
thrown off their land. There is no consultation whatsoever; the first 
local people know of it is when the tractors arrive. Arbitrary, brutal 
force is used to take them by surprise. At the last world congress in 
Mali in 2011, we heard reports of pregnant women being beaten... It is 
highly alarming,” says a worried Renée Vellvé, whose words conjure 
up scenes from the film Avatar, where a Manichean struggle is played 
out between the steel jaws of a world blinded by the lure of profit and 
the spirituality of a people seeking to protect their ancestral knowl-
edge and their land.  


David versus Goliath or the “productivity paradox” 
What is the analysis and the response of official bodies to a situation 
that, according to the Via Campesina* movement, is taking on ever 
greater proportions all over the world (in Honduras, for example, 
there are reports of around a hundred small farmers being murdered 
by local militias)? “After the study we published in 2008, the World 
Bank and the FAO launched their own investigations and confirmed 
our findings. Their analysis of the problem was very different, 
however. Their conclusion was to say that investing in agriculture in 
Africa was a good thing, but attention should be paid to breaches of 
human rights.  They advocate a win-win approach, but in reality it’s 
David versus Goliath. Even worse, their analysis simply endorses the 
productivist view of agriculture adopted by the multinationals.”   


Productivism as an agricultural model has demonstrated its limita-
tions, however, and is often referred to as the productivity paradox.  
For many of us, the idea that small farms are more productive than 
big seems paradoxical. After all, we’ve been hearing for years that in-
dustrial agriculture is more efficient and more productive. In reality, 
the opposite is true.  The inversely proportional relationship between 
the size of a farm and its productivity has long been established: the 







tive. En réalité, c’est le contraire. La relation inversement proportion-
nelle entre la taille d’une exploitation et sa productivité est depuis 


longtemps établie ; on la surnomme «le paradoxe de la productivité ». 
Ainsi cette expansion agressive vers une production agricole à grande 


échelle est inadaptée «notamment sur le sol africain ou la terre est 
très fragile» précise Renée Vellvé qui pense que c’est aux paysans 
de décider pour eux-mêmes et qu’au lieu de développer le marché 


mondial, il faudrait faire fonctionner le marché local pour nourrir 
les gens et faire disparaître la faim. «Il faut protéger l’agriculture à 


la base, investir dans les infrastructures locales et aussi désurbani-
ser, décongestionner les villes et faire vivre les campagnes. C’est la 


seule solution à la crise climatique, il faut vraiment changer les f lux 
d’investissements et reconnaître les paysans comme des acteurs de 
droits et non comme de la main d’œuvre agricole corvéable à merci, 


en réalité un nouveau servage…» rajoute-t-elle.


Le pot de terre contre le pot de fer? La bataille engagée apparaît iné-
gale. Pourtant des manifestations de mouvements paysans éclatent 


partout : en Inde, au Mali, au Sénégal, au Brésil... Quand la coupe est 
pleine, les paysans se révoltent. À Madagascar, la société coréenne 
Daewo s’était portée acquéreur de la moitié des terres arables mal-
gaches. Cela a engendré un grand soulèvement de la population et 


au final le gouvernement a été renversé. En Ethiopie, Karuturi, une 
multinationale de Bangalore, a acquis des droits à long terme sur plus 


de 300’000 hectares de terres fertiles louées au gouvernement. Mais 
de vifs conf lits sont nés quant aux compensations, au déplacement et 


au relogement des villageois et des bergers qui y vivaient ou exploi-
taient les pâturages. La multinationale Karuturi avait déjà une ferme 


au Kenya où il produisait des roses mais fin 2012 l’administration 
fiscale du Kenya a jugé Karuturi coupable de fraude fiscale pour 8 


millions d’euros au détriment du gouvernement! «On découvre beau-
coup de liens entre le Land Grabbing et le vol fiscal. C’est une nouvelle 


dimension de l’injustice sociale, Pourtant ces investisseurs ont déjà 
des avantages douaniers et fiscaux importants. C’est une attitude cri-
minelle » s’indigne Renée qui tente de découvrir d’où vient l’argent et 
qui sont ces investisseurs. «  Ce n’est pas facile de démêler l’écheveau. 


Au Sénégal, c’est un projet de 20’000 hectares loués à une entreprise 
italienne pour faire de l’agro carburant, mais finalement ce sera du 
tournesol. Cette entreprise est soupçonnée de faire du blanchiment 


d’argent. Il y a aussi de gros investissements de sociétés indiennes 
pour faire de l’huile de palme en Afrique. Dans toutes ses opérations 


là il y a des liens avec des niches fiscales. Que font les états pour 
encadrer tout ça?» s’indigne  encore Renée qui pense que c’est aux 


ONG, aux associations et à la société civile de faire bouger les choses 
puisque les multinationales et les gouvernements sont liés dans une 


même logique de pouvoir et d’argent… 


Vaste tache quand on considère l’allure vertigineuse avec laquelle les 
terres fertiles changent de main y compris en Europe et tout particu-


lièrement en France où des holdings chinoises multiplient les inves-
tissements dans les vignobles bordelais. Les terres sont de plus en plus 


concentrées dans les mains de quelques grands exploitants et impor-
tantes entités commerciales privées. A la tête de ces exploitations on 


ne trouve plus des agriculteurs mais des sociétés, qui n’ont pas grand-
chose à voir avec l’agriculture. Ce type d’acquisitions, très rares il y a 
encore quelques années, se multiplient ces derniers mois. On estime 
en effet que 45% des surfaces agricoles françaises sont occupées par 


des sociétés, contre 8% il y a 10 ans. 


Un modèle agricole obsolète : 
la nécessité d’une réforme agraire mondiale


Ce modèle de production agricole basée sur une monoculture indus-
trielle déstructure le mode de vie rurale, entraîne l’exode de millions 
de paysans vers les villes et détruit l’environnement. La biodiversité 


disparaît, les problèmes climatiques s’intensifient, les terres s’appau-
vrissent et les denrées alimentaires produites ont une faible teneur 


nutritionnelle. Ce modèle productiviste a également des conséquences 


‘productivity paradox’. Such aggressive expansion towards large-scale 
agricultural production is inappropriate, “especially in Africa, where 
the soil is very fragile,” points out Renée Vellvé, who believes it is up 
to small farmers to decide for themselves and that, instead of develop-
ing the global market, it would be far better to get the local market 
working efficiently to feed people and eradicate hunger. “We need 
to protect grassroots agriculture, invest in local infrastructure and 
also de-urbanize, relieve congestion in the towns and revitalize the 
countryside. It is the only solution to climate change; we really need 
to redirect investment f lows and recognise small farmers as actors 
with rights and not just agricultural labour to be exploited at will, in 
what is really only a new form of serfdom,” she adds.


An unequal battle? It certainly seems to be. Yet demonstrations by 
small farmers’ movements are breaking out all over: in India, Mali, 
Senegal, Brazil and elsewhere. When their backs are against the wall, 
the small farmers rise up in protest. In Madagascar, Korean firm 
Daewoo bought up half the island’s arable land. The deal provoked 
massive popular protest that resulted in the overthrow of the govern-
ment. In Ethiopia, Bangalore-based multinational Karuturi acquired 
the long-term rights to 300,000 hectares of fertile land leased out by 
the government. Bitter disputes arose, however, over issues of com-
pensation and the displacement and relocation of the villagers and 
herders who had once lived on or made use of the pastures. Karuturi 
already owned a farm in Kenya, where it grew roses, but at the end 
of 2012, Kenya’s tax authorities found Karuturi guilty of a tax fraud 
that had deprived the Kenyan government of €8 million in revenue. 
“We find numerous links between land grabbing and tax fraud. It’s a 
new aspect of social injustice. Yet these investors already enjoy hefty 
Customs and tax benefits. Their attitude is criminal,” accuses Renée, 
who is trying to find out where the money comes from and who the 
investors are. “It’s no easy matter to untangle the web. In Senegal, 
there is a project involving 20,000 hectares leased to an Italian firm 
to produce bio fuels, but in the end it will be used to plant sunf lowers. 
The company is suspected of money laundering. Indian firms are also 
investing heavily in producing palm oil in Africa. All these operations 
are in some way linked to tax loopholes. What are States doing to 
bring all this under control?” asks an indignant Renée, who believes 
it is up to NGOs, non-profits and civil society to bring about change, 
because multinationals and governments are too closely linked by a 
shared rationale of power and money. 


It is a vast undertaking, considering the dizzying speed at which fer-
tile land changes hands, even in Europe and even more so in France, 
where Chinese holding companies are investing ever more heavily in 
the vineyards of Bordeaux. Land is increasingly concentrated in the 
hands of a handful of large farming operations and private commer-
cial giants. These operations are no longer headed by farmers but by 
companies, which have little knowledge of or interest in agriculture. 
Acquisitions of this kind, few and far between only a few years ago, 
have taken off in recent months. It is estimated that 45% of French 
agricultural land is in corporate ownership compared to just 8% ten 
years ago. 


An obsolete agricultural model: the need for global agrarian reform 
Agricultural production on this model, based on industrial monocul-
ture, disrupts rural living patterns, causing the exodus of millions of 
small farmers to the cities, and destroys the environment. Biodiver-
sity vanishes, climate problems are intensified, the soil is depleted 
and any food it produces is lower in nutritional content.  The pro-
ductivist model also has serious consequences for the health of local 
populations. Exposure to endocrine disruptors is estimated to cost in 







lourdes sur la santé des populations. L’exposition aux perturbateurs 
endocriniens coûterait environ 31 milliards d’euros au niveau euro-


péen. Autant de facteurs qui devraient de toute évidence freiner ce 
modèle agricole destructeur et inciter à une vaste réforme agraire… 


Pourtant, il n’en est rien. Malgré ses effets désastreux, les politiques 
agricoles favorisent toujours le modèle productiviste à grands 


renforts de subventions. Pour Renée Vellvé, les élites cherchent à 
se conforter dans des cercles de pouvoir et il n’y a pas de volonté de 


faire cette réforme agraire. Aux côtés de nombreuses ONG, associa-
tions et mouvements, la solidarité internationale s’organise et milite 


pour l’avènement du concept de Souveraineté Alimentaire qui a 
été présenté aux gouvernements nationaux par le mouvement Via 


Campesina en 1996 à Rome. Ce concept implique une large réforme 
agraire et postule que les terres soient redistribuées aux petits produc-


teurs en tant que bien inaliénable et non en tant qu’actif commercial 
susceptible d’être perdu si les familles rurales ne sont pas en mesure 


d’affronter les situations hautement discriminatoires auxquelles elles 
sont confrontées. 


Considérée à tort comme superf lue car pas assez « compétitive », 
l’agriculture familiale est donc au cœur des solutions à apporter 


aux crises globales. L’agro-écologie intégrée est largement reconnue 
comme étant résiliente et pouvant s’adapter aux changements clima-


tiques; elle restaure les sols – une riche réserve en carbone – et est très 
productive. La tendance actuelle pour les produits biologiques va-t-elle 


faire pencher la balance vers une agriculture familiale ? «Il est temps 
que les politiques agricoles et les politiques d’investissements recon-
naissent le caractère fondamental de l’agriculture familiale. Encou-


rager sa disparition progressive ne fera qu’accélérer les catastrophes 
environnementales et climatiques à répétition que nous vivons depuis 


trop d’années » appuie Renée Vellvé.


Nous sommes donc à la croisée des chemins et ce qui se passe aujourd’hui 
en Afrique n’est que le reflet grossissant de ce qui se passe partout dans 


le monde : un néolibéralisme effréné dans l’absolu négation de l’être 
humain et de ses droits les plus fondamentaux. L’une des étymologies 
du mot «humain» signifierait «qui est fait de terre, qui appartient à la 


terre». Ce mot vient de la même racine qu’»humus», littéralement «terre et 
«humilité» et qui n’est pas sans rappeler le livre de Pierre Rabbi qui prône 


le concept de sobriété heureuse. Revenons sur terre et ne bâtissons pas 
trop vite des plans sur la comète Mars ou Vénus… Rappelons nous que 


nous sommes fait de cette terre, qu’elle nous nourrit et nous donne vie. 
Alors protégeons-la, il y a véritablement urgence !


Sources :
• Nous remercions Renée Vellvé qui a bien voulu répondre à nos questions par téléphone. 


Renée Vellvé a commencé à travailler sur les questions de biodiversité dès le début 
des années 1980; elle faisait alors partie de groupes français de défense des droits des 
agriculteurs à utiliser les semences locales. En 1990, elle contribue à lancer GRAIN à 


Barcelone, en Espagne. Pendant 15 ans, elle est basée aux Philippines, où elle participe à 
la mise en œuvre du programme global de GRAIN. Renée contribue à la gestion de deux 


sites Internet en publication ouverte – bilaterals.org et farmlandgrab.org – et participe à 
la coordination de l’ensemble du travail de GRAIN.


• GRAIN est une petite organisation internationale à but non lucratif qui soutient la lutte 
des paysans et des mouvements sociaux pour renforcer le contrôle des communautés sur 


des systèmes alimentaires fondés sur la biodiversité. http://www.grain.org/fr/
• La jachère désigne les années de repos nécessaires à la fertilisation de la terre entre les 


cultures
• Documentaire «Planète à vendre» d’Alexis Marant.


• FAO: Organisation des Nations unies pour l’alimentation et l’agriculture, créé en 1951, 
son  siège est à Rome.


• http://www.lemonde.fr/planete/art icle/2014/06/20/le-cout-de-l-exposit ion-aux-perturba-
teurs-endocriniens-se-chif fre-en-milliards_4442039_3244.html


• La Via Campesina regroupe environ 164 organisations locales et nationales dans 
73 pays d’Afrique, d’Asie, d’Europe et des Amériques. En tout, elle représente environ 


200 millions de paysannes et de paysans. C’est un mouvement autonome, pluraliste et 
multiculturel, sans affiliation politique, économique ou autre. Elle défend l’agriculture 


durable de petite échelle comme moyen de promouvoir la justice sociale et la dignité. Elle 
s’oppose clairement à l’agriculture industrielle et aux entreprises multinationales qui 


détruisent les personnes et l’environnement. http://www.viacampesina.org


Sources :
• Our thanks to Renée Vellvé, who kindly answered our questions by telephone. Renée 
first began working on biodiversity issues in the early 1980s, as a member of French 
groups defending farmers’ rights to use locally grown seeds. In 1990, she helped with 
the launch of GRAIN in Barcelona, Spain.  For 15 years, she was based in the Philippines, 
where she took part in the international deployment of GRAIN’s global programme. 
Renée also helps manage two open source websites – bilaterals.org and farmlandgrab.
org – and plays a part in the coordination of all GRAIN’s work. 
• GRAIN is a small international non-profit organisation that works to support small far-
mers and social movements in their struggles for community-controlled and biodiversi-
ty-based food systems. http://www.grain.org/fr/
• Fallowing refers to the period of time soil needs to be left to rest and replenish its 
fertility between crops.  
• «Planète à vendre» (Planet for Sale), a documentary by Alexis Marant.
• FAO: the Food and Agricultural Organization of the United Nations, created in 1951 and 
headquartered in Rome.
• http://www.lemonde.fr/planete/art icle/2014/06/20/le-cout-de-l-exposit ion-aux-perturba-
teurs-endocriniens-se-chif fre-en-milliards_4442039_3244.html
• La Via Campesina comprises about 164 local and national organizations in 73 countries 
from Africa, Asia, Europe and the Americas. Altogether, it represents about 200 million 
farmers. It is an autonomous, pluralist and multicultural movement, independent of 
any political, economic or other type of affiliation. It defends small-scale sustainable 
agriculture as a way to promote social justice and dignity. It strongly opposes corporate 
driven agriculture and transnational companies that are destroying people and nature. 
http://www.viacampesina.org


the region of €31 billion in Europe alone. Taking all these factors into 
account, clearly there is every reason to rein back on this destructive 
agricultural model and instead promote agrarian reform on a vast 
scale. 


Nothing of the sort is happening, however. Agricultural policy con-
tinues to favour the productivist model through massive subsidies, 
despite its catastrophic effects. For Renée Vellvé, our political élites 
are interested only in consolidating their position in the circles of 
power and there is no political will to pursue agrarian reform.  Along-
side the many NGOs, non-profits and movements already in play, an 
international solidarity movement is beginning to take shape and 
militate for the concept of food sovereignty, a concept introduced to 
national governments by the Via Campesina movement in Rome in 
1996. It is a concept that implies real agrarian reform and advocates 
the redistribution of land to small farmers as an inalienable right and 
not as a commercial asset at risk of being lost if rural families are un-
able to contend successfully with the highly discriminatory situations 
they face. 


Family farming, wrongly considered as insufficiently “competitive” 
and hence superf luous, is central to the potential solutions to global 
crises. Integrated agroecology is widely recognized as highly resilient 
and capable of adapting to climate change; it replenishes the soil – a 
rich carbon sink – and is extremely productive. Will the current trend 
for organic products shift the balance towards family farming? “It is 
high time that agricultural and investment policies recognized the 
fundamental nature of family farming. Encouraging its gradual dis-
appearance will only speed up the pace of the repeated environmental 
and climate disasters we have experienced for far too many years,” 
says Renée Vellvé.


We have come to a crossroads, and what is happening in Africa today 
is only a magnified version of what is happening all over the world: a 
frenzy of neo-liberalism that takes no account whatsoever of human 
beings and their most fundamental rights. One of the etymological 
roots of the word ‘human’ is ‘made of earth, belonging to the earth’. 
The word comes from the same root as ‘humus’ (literally, ‘earth’) and 
‘humility’ and carries echoes of the book by Pierre Rabhi that advo-
cates happy sobriety. Let’s come back down to earth and not be in too 
much of a rush to start making plans for the planet Mars or Venus. 
We should remember that we are of this earth, and that she feeds and 
protects us. So let us protect her in our turn, because her need is great. 








Un épi d’or blanc
étincelle à ton oreille


de cinquante six brillants
et dix huit soleils


Ce délicat brin de blé
épouse ton lobe adoré


moisson d’amour
   promesse de félicité...


*


A cob of white gold
dazzling on your lobe
with fifty six sparkles
and eighteen suns


This delicate blade of wheat
caresses your beloved earlobe


the harvest of love
   and promise of bliss...


LES BLÉS  
DE CHANEL


texte Valérie Penven image CHANEL Joaillerie








Prada


C'est l'histoire d'une "love affair", celle d'un couple 
uni "à la mode à la vie". C'est aussi le roman d'un 
mariage à l'italienne entre la très sophistiquée Mi­
lanaise, dilettante à tendance communiste, dingue 
de fringues, et le rugueux fabricant de cuir flo­
rentin, tôt orphelin de père, et féru, à ses rares 
heures perdues, de métaphysique… Que serait 
devenue Prada, sans la rencontre de ce duo chic 
et choc ? Flash-back. Nous sommes en 1978. 
Miuccia Prada a hérité de la très élitiste griffe de 
maroquinerie milanaise créée par son grand-père 
en 1913. Après des années de militantisme au 
sein du parti communiste, cette féministe fraîche 
émoulue d'études en sciences politiques n'était 
pas très enthousiaste à l'idée de se retrouver à la 
tête de l'entreprise familiale. Pourtant, en digne 
descendante d'une famille bourgeoise, Muccia 
Prada s'y résout. Pour trouver l'entreprise capable 
de réaliser les accessoires frappés du sceau de la 
maison, elle se rend à une foire commerciale. Parmi 
les exposants, Patrizio Bertelli et sa fabrique de cuir 
d'Arezzo… Sur son étalage : des sacs semblables 
à ceux dessinés par Miuccia. Des copies certes, 
mais d'excellente qualité ! Muccia décide de s'al­
lier à Patrizio. Il produira les accessoires Prada. 
L'alliance tout d'abord purement commerciale dé­
bouchera, dix ans plus tard... sur un mariage. Le 
couple ne se quittera plus.


Les tâches sont alors clairement réparties. Patrizio 
se charge des affaires, et Miuccia se consacre au 
stylisme. Un cocktail détonnant de sens aigu des 
affaires et d'instinct de mode. Résultat, trente ans 
après leur première rencontre, Miuccia Prada et 
Patrizio Bertelli se retrouvent à la tête d'un empire 
qui emploie plus de 7500 personnes dans le monde. 
Un groupe qui comprend la griffe Prada, suivie de 
près par Miu Miu, diminutif de Miuccia, ligne 
plus rebelle lancée en 1993 et complétée en 1994 
par une griffe homme puis par une ligne sport. 
Avec un bel appétit de conquête, le groupe Prada 
a absorbé peu à peu d'autres satellites du luxe : 
la griffe du styliste autrichien Helmut Lang, la 
société allemande Jil Sander, les chaussures ultra 
classiques Church's and Co, et de nombreuses 
autres maisons de l'univers de la mode. Miuccia 
Prada et Patrizio Bertelli ont toujours su créer la 
tendance. A leur façon, très personnelle. Allant 
jusqu'à ouvrir une fondation d'art contemporain, 
leur passion, ou participer à la Coupe de l'America 
à bord d'un voilier qui navigue sous pavillon Prada 
et qui a réussi l'exploit d'arriver en finale en 2000, 
ce qui a encore boosté leur notoriété et leur chiffre 
d'affaires. 


Considérée par le Wall Street Journal comme l’une 
des trente femmes les plus puissantes du monde, 


l'impératrice Miuccia règne sur une centaine de 
boutiques disséminées à travers le monde, dont 
les "épicentres" – les vitrines conceptuelles et 
expérimentales de New York et Tokyo – ont été 
pensés par la crème de l’avant-garde architectu­
rale : Rem Koolhaas, Herzog et De Meuron. Phé­
nomène de mode propulsé par un sens aigu du 
marketing, la marque Prada s’appuie sur le flair 
infaillible de Miuccia. Un goût très sûr, un style 
sobre et féminin, une élégance pure qui se joue des 
codes tout en les instaurant. Ses imprimés exclusifs 
font autorité, tout comme l'idée d’un sportswear 
chic ou le parti pris pour les détails raffinés. Cette 
année la dentelle est à l'honneur. La créatrice 
excelle dans l'art de camper une silhouette à la fois 
bourgeoise et enfantine, sexy et faussement stricte, 
créant un style unique, le chic Prada. 


On dit que derrière un grand homme, il faut chercher la femme. 
L'inverse est aussi vrai. Derrière Muccia Prada, il y a un homme… 
son mari, Patrizio Bertelli. 
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L'instinct de la mode
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Prada
Bahnhofstrasse 18
8001 Zürich
Tel. 044 211 09 63


www.prada.com








Beautiful


"La beauté est dans les yeux de celui qui regarde" 
disait Oscar Wilde. Et s'il y a autant de beauté que 
de regards posés sur elle, il n'en est pas moins vrai 
que l'essence du beau, la beauté en soi, ne subit 
aucun changement… Elle est une force absolue 
qui déclenche une émotion allant parfois jusqu'à 
la fascination. On ne peut détourner le regard de 
son éclat, on est pris dans ses rais de lumière. La 
beauté… Liée à la nature, elle est universelle. 
Artistique, elle est l'inspiration d'une œuvre, la 
quête d'une vie. Esthétique, elle est culturelle et 
éphémère. Philosophique, elle fait couler l'encre 
des penseurs qui se demandent si la beauté existe 
en essence. Scientifique, on cherche les lois 
présidant à sa manifestation et les liens secrets 
qui unissent la beauté d'une femme à celle d'un 
tableau abstrait, un Apollon grec à une calligraphie 
chinoise ou encore un édifice architectural à une 
étamine de tournesol. Le nombre d'or serait-il la 
clé explicative du beau ? 


Chaque époque a ses théories et, bien que certains 
lui reproche son caractère ésotérique, le nombre 


d'or "phi" serait une expression d’harmonie et 
d’esthétique dans les arts et la nature. Les habi
tants de la Grèce antique entretenaient un culte 
marqué de l'harmonie des proportions entre 
les éléments. La présence du nombre d'or dans 
plusieurs réalisations architecturales construites 
entre le V ème millénaire avant J.-C. et la conquête 
romaine indique que les Grecs avaient peut-être 
découvert cette formule mathématique permettant 
la création de proportions parfaites à l'oeil. On 
le note ∏ (phi) en hommage au sculpteur grec 
Phidias qui participa à la décoration du Parthénon 
sur l’Acropole à Athènes. Hasard ou volonté, on 
retrouve le rectangle d’or sur la façade de l'édifice: 
la longueur divisée par la largeur donne le nombre 
d'or. Mais on retrouve des traces de ce nombre bien 
avant les grecs. En Egypte par exemple, le rapport 
de la hauteur de la pyramide de Khéops par sa 
demi-base est égal au nombre d'or. Les penseurs de 
ces oeuvres d'art avaient-ils réellement conscience 
qu'ils avaient créé chaque colonne, chaque pilier, 
sur une loi mathématique du parfait ?


Tout a été dit et pensé sur le beau et pourtant la beauté reste un 
mystère qui échappe à notre entendement. Devant elle on dépose 
les armes, devant elle on reste sans voix… La beauté serait-
elle la promesse du bonheur ?
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Le beau, cet inutile nécessaire
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Beautiful


Serge Gainsbourg aurait-il séduit plus 
de femmes s'il avait été beau ?106


Aussi mythique que mystique, le nombre d'or 
fascine les esprits depuis des millénaires. Il ne sera 
qualifié d'or qu'en 1932 par le prince diplomate et 
ingénieur Matila Ghyka. Mais le premier texte 
mathématique indiscutable est celui des Eléments 
d'Euclide. Le nombre d'or est défini comme une 
proportion géométrique qui correspond à la valeur 
1,618. Platon en fera un sujet central d'étude. Selon 
lui, le beau est lié au juste, mais aussi au vrai: "Il 
n'existe dans son essence, qu'une seule et même 
beauté. De par ses caractères de permanence, de 
perfection, l'essence est la vraie réalité" affirme 
le philosophe. Mais dans l'Antiquité, et notam
ment dans l'école Pythagoricienne, l'étude du 
nombre d'or est essentiellement géométrique. A la 
Renaissance, le moine mathématicien franciscain 
Luca Pacioli écrit la Divine Proportion et 
introduit la dimension mystique et religieuse du 
nombre. Léonard de Vinci illustrera l'ouvrage avec 
L'homme de Vitruve. Dans ce dessin, le peintre 
florentin met en évidence les divines proportions 
humaines. Placé au centre d'un cercle, le corps 
humain s'inscrit dans un pentagramme étoilé qui 
met en exergue le nombre d'or. 


L'intérêt pour ce "joyau de la géométrie"* resurgit 
au milieu du XIXème siècle, avec les travaux du 
philosophe allemand Adolf Zeising. Il appuie sa 
théorie sur des exemples naturels incontestables. 
Un tournesol présente une figure où apparaît 
la  suite de Fibonacci*, ainsi que la spirale d'or. 
Cette fameuse spirale se rencontre souvent dans la 
nature : tournesols, pommes de pins, coquillages, 
et dans la disposition des feuilles ou des pétales 


sur certaines plantes mais aussi des graines dans 
les fleurs. Au début du XXème siècle, le nombre 
d'or devient un véritable système, une clé pour 
la compréhension de nombreux domaines, tant 
artistiques comme l'architecture, la peinture et 
la musique, que scientifiques avec la biologie et 
l'anatomie. Pour certains intellectuels ou artistes 
le nombre d'or phi est la clé mathématique de 
l'harmonie de notre monde, de l'univers sensible, 
comme de l'absolu. Le Compositeur Iannis 
Xenakis utilise ses propriétés mathématiques pour 
certaines compositions. L'architecte Le Corbusier 
reprend l'idée consistant à établir les dimensions 
d'un bâtiment en fonction de la morphologie 
humaine et utilise pour cela le nombre d'or. 


Beauté divine ou beauté du diable ?
Si les modèles de beauté varient avec les mœurs 
et les époques, un beau corps c'est avant tout un 
corps merveilleusement proportionné. Jusqu'au 
XIXème siècle les formes généreuses étaient syno
nymes de beauté alors qu'aujourd'hui c'est le 
diktat de la minceur. En dépit de ces "évolutions", 
lorsqu'on présente à des hommes et des femmes, 
de cultures et de catégories socio-professionnelles 
différentes des silhouettes minces, normales ou 
grosses de différentes proportions, leur choix 
se porte invariablement sur celles dont le tour de 
taille représente 60 à 70 % du tour de hanches, 
indépendamment du poids. Cette équation magique 
traverse les âges et les modes, Vénus de Rubbens 
ou poupée Barbie, le rapport taille/hanches est 
le toujours le même. Les divines proportions, 
dessinées par Léonard de Vinci, sont toujours 


d'actualité, tendant à prouver qu'il y a une 
perception intuitive de l'harmonie physique. Les 
enfants la ressentent et réagissent particulièrement 
à la perfection des traits d'un visage : ils lui sourient 
instinctivement. La beauté est une formidable clé 
qui ouvre bien des portes si l'on en fait un usage 
éclairé. Cette beauté physique exerce parfois un 
véritable pouvoir magnétique. Mais pour qu'elle 
devienne objet de culte et se "divinise", il faut 
dépasser le paraître pour habiter l'être. Il y a donc 
une forme de transcendance chez des personnes 
comme Marilyn Monroe, Jim Morrison, ou 
encore James Dean. L'instinct du geste juste et 
une photogénie intuitive irradient au-delà de l'être 
pour former ce que l'on a coutume d'appeler le 
charisme, l'aura. Mais est-ce le beau qui attire le 
tragique ou le tragique qui hante le beau? Hasard 
ou coïncidence, ces idoles sont des comètes au 
destin dramatique. Doit-on en déduire que si l'on 
ne peut rester au firmament, autant partir à son 
zénith pour laisser derrière soi l'image de la beauté 
parfaite… 


Mais si la beauté révèle son "harmonie divine", 
l'art de la beauté est du ressort de l'humain. On 
dit que la différence entre Dieu et un chirurgien 
esthétique c'est que Dieu ne se prend pas pour un 
chirurgien! La frontière entre le déséquilibre parfait 
et l'équilibre imparfait est tellement ténue qu'il 
faut rester prudent dans l'art d'embellir. Tellement 
de paramètres entrent en jeu et s'il en est de l'ordre 
des mathématiques, d'autres, et non des moindres, 
restent indéfinissables. Ce sont les imperfections 
irrésistibles, ce charme indéfinissable qui donnent 
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Beautiful


 Il y a donc une forme de transcendance chez 
des personnes comme Marilyn Monroe, Jim 
Morrison, ou encore James Dean.
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à un visage son empreinte, sa personnalité. Que 
serait devenu Cyrano de Bergerac s'il n'avait eu 
un tel nez ? Serge Gainsbourg aurait-il séduit 
plus de femmes s'il avait été beau ? Car la beauté 
est fragile, elle ne supporte aucune négligence. 
Le temps l'épuise, l'habitude lui enlève de sa 
splendeur. La laideur, en revanche, ne perd rien de 
la fascination qu'elle peut exercer. Elle est totale, 
sans concession. Contrairement à la beauté, la 
laideur a le temps pour elle. Elle est plus solide 
et plus puissante, les années la laissent intacte, 
parfois la renforcent. Certains défauts ne sont pas 
exempts de charme. Et quand la laideur a décidé 
de séduire, elle est redoutable. Comme si l'effort, 
tout en profondeur, qu'elle dépense pour rayonner, 
envahit son être jusqu'à transfigurer ses traits. La 
belle, en revanche, si sûre de sa beauté, ne sait plus 
être que belle. Or sans racines, une fleur ne tarde 
pas à mourir. "Et rose parmi les roses, elle a vécu 
ce que vivent les roses, l'espace d'un matin" nous 
dit le poète Ronsard. 


Ainsi il arrive que la disgrâce physique se trans
forme en avantage. Les artifices de la séduction 
ont été inventés pour magnifier mais aussi pour 
pallier les imperfections. La légende dit que c'est 
le chef des anges rebelles, Azazel, l'ancêtre du 
diable, qui a transmis aux femmes de la terre l'art 
de la mise en beauté. Dans son enseignement il 
amalgamait la fabrication des métaux et la maîtrise 
de la guerre à la création de parures et des fards 
pour embellir les paupières… Tout un programme 
où déjà la séduction est un combat. Cette lutte 
est toujours d'actualité, mais les armes se sont 


diversifiées. On peut avoir recours au sport, à la 
diététique, au "relooking", à la médecine et à la 
chirurgie esthétique pour transformer sa plastique 
et son allure. Certes nous sommes ici dans 
l'univers artificiel de la beauté, mais Ô combien 
essentiel à une époque basée sur la compétitivité. 
Alors qu'en est-il de la beauté intérieure ? Réalité 
ou hypocrisie ? Cette idée repose sur la notion de 
rayonnement qui apporterait ce "plus" émanant 
de l'âme. Des qualités invisibles mais néanmoins 
palpables qui transparaissent de manière durable 
puisque le temps, cette fois, n'a pas de prise sur 
elles, bien au contraire. 


De Platon à Hégel, d'Aristote à Pythagore, de Kant 
à Delacroix, le beau a fait couler et de l'encre et 
des couleurs. L'éclat de jade des yeux de mon chat, 
la flamboyance d'un coucher de soleil, l'harmonie 
puissante d'une symphonie, la grâce d'un sourire, 
la perfection des traits d'un visage… la beauté 
est partout et elle semble insaisissable. Cette in
accessible étoile que nous tentons d'approcher, de 
peindre, de décrire, de retenir, cette beauté accordée 
comme un privilège, cette beauté-là nous touche 
et nous rend heureux. Serait-elle la sensation de 
quelque chose d'ancré dans la mémoire invisible 
de notre conscience, la réminiscence du divin en 
nous? Cette part de divin en lui, l'artiste tente de 
la rejoindre dans son œuvre. "Les règles du beau 
sont éternelles et immuables, et les formes en sont 
variables" nous dit Delacroix. Car il ne suffit pas 
d'exprimer un sentiment sous une forme sensible 
pour faire de l'art : c'est quand l'art suscite une 
émotion que le beau est atteint. 


Poèmes et citations


"Filles des nombres d'or
Fortes des lois du ciel
Sur nous tombe et s'endort
Un dieu couleur de miel" Paul Valéry


* Le physicien Johannes Kepler (1571-1630) 
désigne le nombre d'or comme le "joyau de la 
géométrie". 


* Leonardo Pisano (1175-1250), plus connu sous 
le nom de Fibonacci, établit la relation entre des 
équations du second degré et le nombre d'or.
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Je rêve 
		    donc je crée…


L'interprétation des rêves, qu'on la considère 
comme une discipline issue des travaux des psy­
chanalystes et psychiatres ou comme un art divi­
natoire, n'est pas une science exacte. Et la recherche 
de la "clé des songes" ne date pas d'hier. De tout 
temps les hommes ont cherché à percer les secrets 
contenus dans les rêves. Egyptiens, Grecs, Latins, 
et tant d'autres civilisations, pressentant que les 
rêves de l'homme jouent un rôle de médiateur 
et qu'ils sont porteurs d'une valeur essentielle, 
s'efforçaient d'en déchiffrer le code secret. Dans 
l'Antiquité on pensait que les rêves étaient des 
message des dieux, prédisant l'avenir. Hippocrate 
et Gallien utilisaient des "chambres de rêve" pour 
faire un diagnostic médical sur les maladies des 
patients qu'ils avaient à soigner. C'est au Moyen 
Âge que naît la conception du rêve comme un 
voyage de l’âme. Le rêve était alors perçu comme 
un monde tout aussi réel que le monde éveillé. La 
science moderne n'a pas rompu avec la grande 
tradition des études oniriques et ses découvertes 
ont révélé que les Anciens avaient eu une juste 
intuition de l'importance du rêve dans la vie de 
l'homme.
Bien que beaucoup de gens ne parviennent pas à 
se souvenir de leurs rêves, nous rêvons tous et cela 
chaque nuit. La neurobiologie confirme d'ailleurs 


que l'activité onirique se renforce en période de 
stress et de déséquilibre psychique et que si nous 
ne rêvions pas nous deviendrions probablement 
fous ! Mais, en règle générale, les phases de rêve 
représentent en moyenne 20% du temps de som­
meil et l'on rêve généralement quatre fois par 
nuit. Durant une nuit normale de huit heures, nous 
rêverions au total une heure et demie. Aux phases 
de sommeil lent de rythme delta se succéderaient 
quatre séquences de rêves de rythme alpha dont 
la plus longue, une demie-heure, interviendrait 
peu avant le réveil. Cela explique que la plupart 
du temps, nous nous souvenons seulement de 
notre dernier rêve. Et ces quelques bribes qui 
franchissent le seuil de notre conscience sont bien 
loin de constituer la séquence complète. Alors 
que s'est-il passé ? Pourquoi nous souvenons nous 
seulement de quelques petits bouts épars ? Et les 
rêves qui passent la barrière de la conscience nous 
éclairent-ils sur nous-mêmes ? 
Sigmund Freud, inventeur de la psychanalyse, 
fit du rêve son cheval de Troie pour sonder l'in­
conscient. Après avoir remarqué que certaines 
hystéries semblaient provenir de refoulements 
sexuels survenus dans l'enfance, il généralise ses 
observations, développe sa théorie sur le rêve, 
et en 1900, publie son Interprétation des rêves. 


Nos rêves sont des énigmes, des puzzles, dont le message caché 
est difficile à comprendre. Pourtant le rêve serait toujours des­
tiné à nous aider… Décodage.


TEXTe Valérie Penven
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Je rêve 
		   donc je crée…


Les phases de rêve représentent en moyenne 20% 
du temps de sommeil et l'on rêve généralement 
quatre fois par nuit.
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Mais son analyse, qui repose principalement sur 
le refoulement de désirs sexuels incestueux et de 
désirs morbides, sera contestée par son disciple, 
Carl Gustav Jung, qui considère le rêve comme 
un phénomène naturel qui équilibre et enrichit 
la conscience. Pour Jung, le rêve puise dans le 
substrat des archétypes universels et se nourrit de 
l'inconscient collectif. Jung abandonne la méthode 
freudienne des libres associations qui entraîne 
toujours très loin du récit du rêve. Il cherche à 
décrypter le message que l'inconscient adresse à 
la conscience au moyen d'images et de situations 
en apparence absurdes. Freud s'estimera trahi par 
son "fils spirituel" et accusera Jung de vouloir se 
débarrasser du maître, de vouloir "tuer le père". 
Leurs attitudes seront ensuite diamétralement op­
posées, constituant deux courants de pensée et 
deux écoles d'analyse du rêve bien distinctes. Mais 
y aurait-il un seul et unique langage du rêve ?


En réalité, le rêve est un miroir déformant... Le 
langage du rêve est constitué de symboles et 
d'archétypes, de symboles personnels conscients 
et inconscients, qui ne peuvent être compris dans 
leur totalité par notre conscient. Selon le contexte 
– votre personnalité, votre histoire, les événements 
de votre vie – un symbole peut représenter tout... et 
son contraire... voire rien du tout ! Vous êtes donc le 
meilleur analyste de vos songes. Mais sachez qu'il 
existe un filtre-barrage qui, entre autres missions, 
empêche notre conscience de prendre les messages 
du rêve au pied de la lettre, ce qui pourrait s'avérer 
dangereux pour notre équilibre mental. Ce filtre 


"mélangeur-transformateur-barrage-synthétiseur-
analyseur" transforme les symboles en images com­
préhensibles et acceptables pour notre conscient. 
Les images réalistes, amorales, brutales... pourront 
être dédramatisées puisque la connaissance du 
filtre permet de ne pas considérer comme réels les 
contenus du rêve. Par exemple, un rêve érotique 
voire obscène n'est pas l'affirmation d'un esprit 
tourmenté par une sexualité malade et obsédée. 


Le rêve servirait donc à remonter des informations 
vers la conscience. Ne passeraient cette barrière 
que les informations que nous sommes en mesure 
de digérer, jugées inoffensives ou utiles par notre 
censeur intérieur, notre ego. Une des fonctions 
du rêve serait aussi de "récurer" l'esprit. Nous 
avons tous dans notre passé de vieilles histoires 
désagréables et même traumatisantes. La vie 
moderne, les lois sociales, les difficultés à s'insérer 
dans le monde nous obligent à taire des besoins 
essentiels. Il nous faut "compenser" pour arriver 
à vivre un peu mieux. Rêver que l'on vole est un 
rêve compensatoire courant lorsqu'on se sent privé 
de liberté ou à l'étroit dans sa vie. Dans un rêve 
compensatoire, une personne endettée se verra 
gagner au loto; une personne qui ne se sent pas 
admirée ou reconnue rêvera de vedettes. C'est 
cette sorte de compensation qui fait, par exemple, 
qu'un homme petit et sans envergure rêve de 
rencontrer Napoléon ou la reine d'Angleterre, ou 
de jouer quelque rôle héroïque. La fonction géné­
rale du rêve serait de compenser les déséquilibres 
et de rétablir l'harmonie psychique. Les rêves nous 


"informent" sur notre état intérieur, par une infor­
mation détaillée, quotidienne, comme un journal 
nous relatant ce qui va bien en nous, comme ce 
qui va mal. Chacune de ces informations va nous 
permettre de ne plus vivre en opposition avec notre 
moi profond, mais de réaliser progressivement 
la conjugaison de ces deux compléments indis­
pensables : le conscient et l'inconscient. 


Pouvoir créatif ou prémonition ?
Les rêves ont aussi une grande puissance créatrice. 
Qui ne s'est jamais endormi avec un problème, pour 
s'apercevoir au matin qu'il avait comme mira­
culeusement trouvé la solution ? Jung constate 
l'apparition dans les rêves d'images et d'idées qui 
ne peuvent pas être attribuées à la seule mémoire. 
Certains rêves expriment de nouvelles pensées, 
jusque-là inconnues et inconscientes. Parfois ce 
sont des hypothèses scientifiques qui seront véri­
fiées à l'état conscient. Tout comme Descartes, 
Mendeleiev et Kékulé, des inventeurs et non des 
moindres, des hommes de science prestigieux, ont 
avoué avoir puisé leur inspiration créatrice dans 
leur sommeil, au cours d'un rêve. Le chimiste 
russe Dimitri Mendeleiev (1834-1907) vit en rêve 
une table sur laquelle tous les éléments se met­
taient à leur place de la manière requise. A son 
réveil, avant que la vision ne se soit dissipée, il 
nota fébrilement le tableau qu'il avait vu en songe. 
Mendeleiev affirma que ce fut de cette manière qu'il 
inventa sa fameuse table des éléments, découverte 
fondamentale de la physique moderne. 
Que penser de ces récits de songes créateurs qui 







Je rêve 
		   donc je crée…


Avant de vous endormir demandez à recevoir un rêve 
éclairant sur la question qui vous préoccupe ou alors 
inscrivez-la dans votre cahier.
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tendent à accréditer l'idée d'une intelligence – sinon 
d'un génie – onirique ? Car le rêve nourrit aussi la 
littérature. Charlotte Brontoë raconta* que, pour 
décrire une situation qu'elle n'avait personnellement 
jamais vécue, elle y pensait attentivement chaque 
soir avant de s'endormir, se demandant à quoi cela 
ressemblait et s'interrogeant, jusqu'au moment 
(parfois des semaines après que son livre eut été 
arrêté sur ce point) où elle s'éveillait au matin 
avec devant elle une vision parfaitement claire 
des choses, comme si en réalité elle avait fait elle-
même l'expérience. Elle pouvait alors reprendre la 
plume et décrire la chose, mot par mot, telle qu'elle 
se produisait dans la réalité.


Se peut-il que certains rêves anticipent les événe­
ments futurs ? La vertu prophétique des rêves 
est attestée dès la plus haute Antiquité. L'art de 
deviner par les songes, ou onéiromancie (oniro­
mancie), qui est antérieure à l'astrologie, est sans 
doute la plus ancienne méthode de divination utilisée 
par l'homme. L'oniromancie était en grande faveur 
dans tout l'Orient et notamment en Egypte. On 
érigeait des temples dédiés à l'art des rêves; on 
y exécutait des rituels semblables à ceux de l'in­
cubation. Entre 4000 et 2000 avant Jésus-Christ, 
invoquer le pouvoir des dieux pour rêver était 
une pratique courante. Dans l'Egypte antique, le 
dieu gardien du sommeil était Bès; il avait pour 
tâche de chasser des rêves les esprits malins. Une 
technique magique pour obtenir une vision infor­
mative de la part de Bès est exposée en détails sur 
un papyrus qui a survécu et se trouve aujourd'hui 


au British Museum. Platon considérait les songes 
comme un moyen "d'allier les cieux à la terre" 
tandis qu'Aristote y voyait les effets d'un ordre 
supérieur et divin. Pour Jung "Les rêves [...] 
peuvent quelquefois annoncer certaines situations 
bien avant qu'elles ne se produisent. Ce n'est pas 
nécessairement un miracle, ou une prophétie. 
Beaucoup de crises, dans notre vie, ont une longue 
histoire inconsciente. Nous nous acheminons vers 
elles pas à pas, sans nous rendre compte du danger 
qui s'accumule. Mais ce qui échappe à notre 
conscience est souvent perçu par notre inconscient, 
qui peut nous transmettre l'information au moyen 
du rêve".


Plusieurs personnes se sont penchées sur l'étude des 
rêves à caractère prémonitoire, comme le docteur 
Louisa Rhine, du laboratoire de parapsychologie 
de l'université Duke aux Etats-Unis. Elle a publié 
en 1961 un livre de près de trois cents pages, le 
fameux recueil de cas, Hidden Channels of the 
Mind, exposant quelques-uns des cas, parmi les 
milliers qu'elle a relevés, sa conclusion étant 
qu'il y a trop de cas justement, pour qu'on puisse 
parler de coïncidences ! Simplement, certaines 
personnes sont prédisposées à des perceptions 
extra-sensorielles qui s'expriment par les rêves. 
Dans son livre L'art de rêver, Carlos Castaneda 
relate son initiation auprès de don Juan, un sorcier 
yaqui du Mexique, qui lui explique : "Le monde est 
comme un oignon, il a plusieurs peaux. Le monde 
que nous connaissons n'est que l'une d'entre 
elles. Parfois, nous traversons les limites d'une 


peau et pénétrons dans une autre : un monde, très 
semblable à celui-ci, mais pas le même".


Alors, si le rêve est le terreau fertile de la création, 
s'il peut nous donner les clés d'un mieux-être, peut-
on apprendre à rêver ? Comment se souvenir de ses 
rêves et faire en sorte d'obtenir des réponses à ses 
questions ? Pour incuber leurs rêves, les Anciens 
jeûnaient et effectuaient un sacrifice. Sans verser 
dans un rituel magique ou chamanique, un souper 
léger et un bon conditionnement psychologique 
devraient suffire. Le principe est simple : il suffit 
de tenir un journal des rêves et d'avoir à portée de 
main, au réveil, un cahier sur lequel vous noterez 
les éléments disparates de vos songes avant qu'ils 
ne se dissipent. Avant de vous endormir demandez 
à recevoir un rêve éclairant sur la question qui vous 
préoccupe ou alors inscrivez-la dans votre cahier. 
Ce faisant vous envoyez un message clair à votre 
inconscient. Il se peut que vous efforts ne soient 
pas immédiatement couronnés de succès mais 
avec de la patience vous serez étonné des progrès 
accomplis. Car cette fonction existe chez tous les 
êtres vivants, elle se développe comme toutes les 
autres facultés sensorielles par l'expérimentation 
et … l'assiduité. Alors, prêt à rêver ?


* Biographie de Charlotte Brontoë par Mrs Gaskell








Fashion addict


Bien que le vêtement existe pour des raisons 
fonctionnelles évidentes – se protéger des intem­
péries et protéger son corps du regard des autres 
– au fur et à mesure, il est étoffé, décoré, et 
accompagné d'accessoires. On commence à porter 
des bijoux, à se maquiller et à se parfumer; c'est 
à ce moment qu'on ne parle plus seulement de 
vêtement, qui a d'abord un but fonctionnel, mais 
de mode, qui a des fins plus séductrices. D'ailleurs 
dans les contrées les plus chaudes où le vêtement 
ne joue plus son rôle protecteur, la séduction 
a toujours existé. Les peuples indigènes ont 
toujours aimé s'orner de pagnes végétaux, plumes 
et breloques de toutes sortes; il n'entrait pas là 
de raison purement fonctionnelle, le narcissisme 
et la séduction avaient déjà leur part. La notion 
de mode dépasse donc la simple nécessité de se 
vêtir et le phénomène a longtemps été le privilège 
de l'aristocratie et des classes aisées imitant 
les modes de la cour, avant de se populariser et 
de devenir un phénomène de masse. Pour nos 
ancêtres, l'habit était le signe extérieur de leur rang 
social : la robe pour le moine, la tunique pour le 


serviteur, l'armure pour les chevaliers... Dès lors, 
il n’était certes pas malin de se faire passer pour 
un autre, d’où l’usage de l’expression "L’habit ne 
fait pas le moine…". Le terme mode apparaît en 
1482 : il désigne les changements dans les détails 
du vêtement et l'expression "la nouvelle mode" 
devient dès 1549 "être à la mode". C'est au XVIe 
siècle qu'apparaissent les premiers journaux de 
mode et les "poupées de France", des figurines 
habillées que s'échangent les dames pour faire 
connaître les dernières nouveautés. Mais c'est le 
créateur Charles Frédéric Worth qui eut le premier 
l'idée, vers 1858, de faire porter ses modèles par 
de vraies femmes, alors appelées "sosies", dans 
des salons où les clientes venaient choisir. De là 
naît réellement l'histoire de la mode. 


Qui imite qui ?
De Jean Poiret à Karl Lagerfeld, les stylistes sont 
devenus des personnages publics à la notoriété 
grandissante. Véritables gourous du style, ils sont 
des créateurs de tendances pour les grands noms 
de la distribution internationale et jouent un rôle 


économique majeur. Mais comment et où puisent-
ils leur inspiration ? Qui dicte réellement les ten­
dances ? Le cinéma, les stars, la culture musicale, 
la rue, les grands créateurs? Le rapport de la mode 
à la rue est devenu un jeu éminemment complexe. 
Car qui imite qui ? L'exemple de John Galliano est 
à cet égard frappant : dans sa fameuse collection 
"clochard" il s'est inspiré de l'ingéniosité que les 
gens de la rue mettent à se vêtir. Mais Galliano 
puise aussi sa créativité dans les costumes 
d'époque, les archives de la maison Dior et ses 
voyages à travers le monde à la recherche de 
détails, de tissus, d'artisanat ou d'orfèvrerie locale. 
Tom Ford s'est inspiré du film culte In The Mood 
For Love pour créer l'une des collections les plus 
sublimes pour Yves Saint Laurent aujourd'hui 
disparu. Le duo Dolce & Gabana imagine ses sil­
houettes à partir des figures mythiques du cinéma 
italien : le gangster sicilien et son costume mille-
raies à la coupe élégante ainsi que la fille de bonne 
famille sicilienne qui campe une séductrice latine 
en corset, talons hauts et sous-vêtements portés 
en vêtements de dessus. Jean Paul Gaultier, quant 


Inutile de vous préciser que chez Open nous sommes de purs 
"fashion addict". Nous aimons les vêtements qui révèlent plutôt 
qu'ils ne cachent, les étoffes qui transcendent l'être par le 
paraître. Au cœur de cette créativité plurielle, sans cesse re­
nouvelée, nous sommes partis explorer l'univers de cette mode 
qui nous fascine tant…


TEXTe Valérie Penven
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La mode, c'est la vie
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Fashion addict


"La mode se démode, le style jamais"
				    Coco Chanel 108


à lui, s'abreuve de l'émotion de ses souvenirs 
d'enfance, évoquant une féminité au parfum 
désuet avec le corset de sa grand-mère remis au 
goût du jour. L'inspiration des grands créateurs 
est inépuisable et elle nous émerveille de son 
spectacle grandiose et féerique, chaque année 
sur les podiums. Le génie des stylistes associé au 
talent des innombrables "petites mains" matérialise 
le croquis en œuvre d'art éphémère. Et pour cette 
mode-là, qui nous embarque ailleurs, qui nous fait 
décoller de la réalité, nous serions prêts à donner 
beaucoup... 
Mais, poussons un peu plus loin l'escarpolette 
et allons faire un petit tour du côté des bureaux 
de style qui définissent, 18 à 24 mois à l'avance, 
les fameux cahiers de tendances. Ces cahiers 
de couleurs, influences et matières présentent 
d’abord les quatre courants forts qui définissent 
chaque saison. Ces quatre thèmes directeurs sont 
ensuite déclinés, enrichis et adaptés pour chaque 
cahier en fonction de son marché spécifique. 
Richement illustrés de dessins, croquis et photos, 
ces cahiers rendent compte de façon précise et 
réaliste des prochaines tendances vestimentaires. 
Une poignée de personnes imposent les modes 
à l'ensemble de la population et décident des 
normes esthétiques dans un avenir de deux à 
trois ans. Cette image est ensuite véhiculée par la 
publicité, les mannequins, le cinéma et l'ensemble 


des médias qui propagent un modèle dominant. 
Mais, il n'est plus si facile de réduire la mode 
au prestige d'une élite définie, serait-ce celle du 
spectacle. La mode contemporaine exprime un 
paradoxe : à la fois une certaine attitude grégaire 
et le rejet de toute appartenance à une catégorie 
déterminée. La mondialisation et la concurrence 
ont entraîné la fusion des groupes de l'industrie 
de la mode et du luxe et un marketing poussé à 
l'extrême. Les nécessités liées à la rentabilité et au 
retour sur investissement ont augmenté le nombre 
de collections par an, accéléré le roulement des 
nouveaux produits, tout en faisant et défaisant 
les modes en très peu de temps. Ces changements 
incessants incitent par là même à renouveler le 
vêtement avant que celui-ci ne soit usé ou inadapté. 
Telle est la loi du marché qui gouverne ce monde. 
Face à cet univers consumériste en décalage avec 
les valeurs émergentes du développement durable, 
la résistance s'est installée. On a pu observer 
un rejet de la mode en tant que stigmate de la 
consommation à outrance, avec le phénomène 
"No Logo" – en référence à l'ouvrage de Naomi 
Klein. L'élite des médias semble donc vivre 
dans un monde irréel et instable. Et puis, n'a-t-
on pas le sentiment que la mode est un éternel 
recommencement ? Hormis Courrèges qui inventa 
dans les années 70 une silhouette futuriste aux 
allures pop acidulée, aujourd'hui on tourne en 


boucle et l'on revisite ce qui s'est déjà fait. C'est 
ainsi que l'avènement du vintage fait son entrée 
sur scène et que nous fouillons dans les placards 
de nos parents pour exhumer quelques pièces 
rares qui fleurent bon la naphtaline. A tout bien 
considérer, cette démarche de recyclage est on 
ne peut plus écologique et conforme à l'air du 
temps, une époque où l'on commence à prendre 
conscience que nos modes de consommation ont 
des conséquences et répercussions en chaîne sur 
tout notre environnement. A commencer par 
l'exploitation de la main d'œuvre enfantine, 
parfois dans des conditions inacceptables, objet de 
scandale et de contre-publicité pour les marques. 
La mode devient donc éthique et manifeste une 
forme de rébellion face au diktat des grands 
consortiums industriels. Nous voulons être libres 
de choisir en toute créativité personnelle et en 
toute conscience de ce que cet acte d'achat produit 
comme conséquences.


Des podiums à la rue	
"La mode se démode, le style jamais", disait la 
grande prêtresse Coco Chanel. Il faudrait donc 
distinguer les deux choses: la mode en tant que 
phénomène identitaire de masse et le style, 
lequel est personnel, intemporel et le reflet de la 
personnalité. Prenons un exemple simple : cette 
année le jaune, l'orange, le violet et les imprimés 
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Fashion addict


"Pour être belle, il suffit à la femme d'avoir un pull noir, 
une jupe noire et à son bras l'homme qu'elle aime" 
						      Yves Saint Laurent
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années 70 envahissent les vitrines des magasins, les 
coussins de vos meubles de jardin, les banquettes 
de votre voiture. Rien n'échappe à cette vague 
déferlante version hippy chic. Ensuite il y a la 
forme, cette année encore, taille empire, pantalon 
patte d'eph et blouses fleuries… Alors si cela ne 
vous convient pas, je vous souhaite de débusquer 
la perle rare qui vous correspond vraiment. Là, la 
chasse au trésor commence… Peut-être est-ce cette 
petite portion de liberté qui nous séduit ? Nous 
autres fashionista, mettons un point d'honneur 
à trouver la pièce unique que personne n'aura, à 
inventer notre style et vivre nos heures de shopping 
comme une aventure palpitante. S’habiller, c’est 
absorbant et légèrement addictif. C’est de cette 
manière que l’on finit par scruter les nouvelles 
pièces des jeunes créateurs encore abordables 
avant de les porter avec des keffiehs Etam et des 
collants bon marché. Et au final, il n'est pas dit 
que l’on voudrait réellement investir 20'000 euros 
dans une seule pièce haute couture. Connaissez-
vous Hel Looks et ce genre de sites rigolos où l'on 
vous dit comment apprendre à avoir du style en 
s’amusant ? En surfant sur le net vous tombez sur 
des forums où les filles se prennent en photo tous 
les matins avant de partir travailler pour montrer 
leur look du jour, avec explications détaillées : robe 
h&m froncée type Vanessa Bruno, sac imitation 
croco déniché aux puces, veste marron glacé 


comptoir des cotonniers. Vous visitez des blogs 
de new-yorkaises championnes de la récupération 
et du détournement, des boutiques spécialisées en 
vintage qui pullulent sur ebay, et lisez des milliers 
de commentaires, d’avis sur la fermeture éclair et 
sur les ballerines prune. Est-ce une faille spatio-
temporelle ? L'habit ferait-il le moine ? 


La mode, moins futile qu'il n'y paraît…
Tout le monde tient compte, plus ou moins con­
sciemment, de la façon d'être habillé de l'autre. La 
première impression que l'on a des gens est visuelle 
et elle est déterminante car le style vestimentaire 
d'une personne donne une idée assez précise de sa 
personnalité, de son inclinaison culturelle, de son 
milieu social, ou de son statut professionnel. En un 
coup d'œil on sait à qui l'on a affaire. C'est triste à 
dire mais c'est ainsi, nous jugeons l'autre sur son 
apparence. Le choix d'une tenue, l'adoption d'un 
style ne sont donc jamais anodins, parce que ce 
que l'on porte définit ce que l'on est ou voudrait 
être. S'habiller c'est affirmer son appartenance à un 
mouvement, à une caste ou tenter de la transgresser 
par l'apparence. Les modes adolescentes sont 
révélatrices de cette quête. C'est le moment crucial 
du choix de son identité, parfois mouvante, mais 
néanmoins capitale au développement personnel 
du jeune adulte: minets pop, hippies, BCBG, 
babas cool, punks, new wave, gothiques, R'n&B... 


sont autant de looks que d'affiliations aux courants 
musicaux. D'ailleurs, certaines unités pédo-psy­
chiatriques utilisent la mode comme un outil 
thérapeutique qui aide les adolescents fragiles à 
se construire et à retrouver la confiance perdue 
à travers leur image valorisée par le "bon look". 
Le désir de séduire, l'envie de montrer clairement 
son appartenance à un groupe social, le besoin de 
se distinguer des autres et de forger son identité 
à travers le vêtement, sont autant d'influences 
conscientes ou inconscientes qui président à nos 
choix. La mode nous aide parfois tout simplement 
à être et exister. La mode… il y aurait tant à 
raconter sur un phénomène beaucoup moins futile 
qu'il n'y paraît et qui nous touche au plus près de la 
peau. Sur ce vêtement qui, une fois porté, change 
notre manière d'être et le regard que l'on pose sur 
nous. Yves Saint Laurent, l'un des maître couturier 
de ce siècle vient à peine de tirer sa révérence et 
je le laisserai conclure par cette citation qui en dit 
long sur son intime connaissance de l'élégance et 
de la nature humaine : "Pour être belle, il suffit à 
la femme d'avoir un pull noir, une jupe noire et à 
son bras l'homme qu'elle aime"… et cette mode-
là, jamais ne passera…
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"1, 2, 3, nous irons au bois, 4, 5, 6 cueillir des cerises, 7, 8, 9 dans mon 
panier neuf…" Dans notre enfance les chiffres étaient des personnages 
animés et avec les nombres, nous commencions à embrasser le monde. 
Vous souvenez-vous de la manière dont vous avez mémorisé vos tables 
de multiplication ? Il y a fort à parier que cet apprentissage résonne 
encore en vous comme une comptine. 


Society
Tout phénomène observable 
peut être transcrit en nombre


Numbers


by valérie penven


Cette relation entre la musique et les mathématiques ne date pas d'hier et 
pour en comprendre les fondements il faut remonter cinq siècles av. J.-C., à 
Crotone en Italie méridionale, où Pythagore fonda une école de philosophie. 
Découvrant que les vibrations des cordes d’un instrument de musique 
produisent des sons harmonieux lorsque les rapports des longueurs des cordes 
sont des nombres entiers, Pythagore en déduisit que la gamme est nombre 
et la musique mathématique. Les pythagoriciens étendirent cette découverte 
– les rapports de nombres entiers traduisent les harmonies musicales – à 
l’univers entier. C’est ainsi que naquit la croyance pythagoricienne en la 
toute-puissance du nombre qui régit l'univers. 


Des écrivains, philosophes, mathématiciens et érudits de toutes obédiences 
ont étudié les mystères des nombres, les démembrant, les explorant à l'infini, 
à la recherche d'une vérité universelle qui sous-tendrait l'univers. Galilée 
affirmait que le monde était écrit en langage mathématique. D’ailleurs, le mot 
chiffre a une origine arabe: sifr qui signifie le vide et qui est symbolisé par le 
zéro. Or, ce vide est au cœur de nos dernières théories expliquant l’univers. 
Le physicien Edgar Gunzig résume ainsi pour nous: "La physique contem
poraine correspond à une extension de la théorie d’Einstein qui emprunte à 


la théorie quantique ce qui lui manquait: la possibilité de créer et annihiler 
de la matière. Or, l’acteur central de cette démarche n’est autre que le... vide ! 
Non pas le vide intuitif de la physique classique qui correspond à l’absence 
de toute chose, mais le vide quantique qui est, lui, le siège d’une activité 
sauvage, de fluctuations incessantes et par principe inamovibles". Le zéro 
serait donc l'univers en expansion duquel jaillirait le "un", principe créateur, 
à partir duquel sont engendrés tous les autres nombres.


Lorsque vous parcourez d'un œil distrait ou intrigué votre thème numéro
logique dans un magazine, vous ne vous doutez pas, à cause de la vulgarisation 
qui en est faite, de la somme de connaissances cachées dans les nombres. 
Il nous faut remonter très loin dans le temps pour parvenir à la source de 
cette science qui inspira les Egyptiens avec la géométrie sacrée, les Grecs 
avec l'école pythagoricienne, les Hébreux avec la kabbale et la gématrie. 
La gématrie enseigne l’art de découvrir le sens caché des sentences et des 
mots d’après la valeur numérique de chaque lettre. Cette méthode transforme 
la Bible en un livre écrit en chiffres. Les Kabbalistes considèrent que les 
nombres sont des êtres vivants et qu’ils possèdent donc un corps physique, 
un corps astral et un esprit. 


Aujourd'hui la numérologie renaît sous une forme moderne bien qu'elle se 
réclame toujours de l'école pythagoricienne et qu'elle utilise une table de 
correspondance inspirée du principe de la gématrie. Pour déterminer quels 
sont les nombres qui influencent une personne, les numérologues se réfèrent à 
sa date de naissance ainsi qu'à ses noms et prénoms usuels. Ces informations 
leur permettent de calculer des nombres clés qui servent à l'élaboration 
d’un thème numérologique, révélateur de la personnalité et de la destinée 
de la personne concernée. Les numérologues occidentaux modernes sont 
convaincus qu’il existe un rapport, un lien vibratoire, entre un nombre et 
toute manifestation physique dans notre monde. Puisque tout phénomène 
observable peut être transcrit en nombres, ils acceptent l’hypothèse que ces 
nombres soient à la fois cause et effet de ces manifestations. Ainsi l’évolution 
de l’univers et des êtres qui y vivent est, selon eux, gouvernée par une force 
immuable : la vibration des nombres… 


Il y aurait tant de choses à dire sur les nombres que cet article n'a pas préten
tion à l'exhaustivité, loin s'en faut. En guise d'amuse chiffres voici quelques 
nombres qui ont inspiré la rédaction d'Open Magazine, ici sommairement 
décryptés, puisque chaque nombre pourrait bien inspirer un ouvrage entier…
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Wild Card
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words Valérie Penven |  image shutterstock


Emilie était une personne ordinaire. Personne ne la remarquait vraiment. Elle était 
invisible. Elle se sentait terne et vaine, n’attirant jamais rien dans sa vie qui lui valut 
un regard, une attention, une remarque flatteuse. Partout où elle allait c’était toujours 
le même sentiment d’indifférence, le même sentiment d’inexistence. Dans les files 
d’attente on lui passait souvent devant, parfois même on lui écrasait les pieds. A 
l’école, elle avait beau lever le doigt avec obstination, le professeur survolait sa tête 
et immanquablement donnait la parole à un autre élève, plus brillant. Au bureau où 
elle avait finalement échoué –  car on cherchait une personne discrète et pour tout 
dire effacée – elle observait avec envie ceux que la nature avait dotés d’un pouvoir 
de séduction naturel, tentant de percer leurs secrets. Etait-ce dans leur manière 
de s’habiller, de se coiffer ou de se tenir ? Etait-ce leur allure, leur démarche, leur 
aura ? Etait-ce leurs paroles, leur regard, la lumière dans leurs yeux ou l’animation 
sur leur visage ? Etait-ce leur odeur, un parfum subtil qui émanerait d’eux ? Pouvait-
on apprendre l’art de la séduction quelque part ? Comment capter ce magnétisme, le 
faire sien et briller à son tour de cet éclat qui, à coup sûr, lui attirerait la sympathie, 
la popularité, un travail plus intéressant et pourquoi pas… l’amour, pensait-elle.


Emilie feuilletait des magazines de mode, surfait sur Internet, dévorait des sommes 
sur le développement personnel et autres manuels censés éclairer sa personnalité 
de l’intérieur. Dans la rue quand elle marchait, au bureau quand elle faisait ses pho-
tocopies, au supermarché quand elle remplissait son caddy de célibataire, elle se 
répétait en boucle : "Je suis une personne attirante, je rayonne, je suis sexy…". Mais 
rien ne changeait vraiment dans la vie d’Emilie. Pourquoi elle ? Après tout, elle était 
loin d’être laide et cette neutralité même dans son apparence n’était-elle pas la sur-
face idéale pour y appliquer une nouvelle texture ? Elle se rappelait Marylin Monroe 


qui disait pouvoir passer de la ménagère anonyme à la star en réveillant d’un claque-
ment de doigt son sex appeal. Quel était ce secret ? Etait-il totalement indépendant 
de soi ou au contraire contenu dans la volonté ? Elle songeait à Madonna qui, de la 
brunette ordinaire, plutôt vulgaire et totalement inconnue, était devenue, à force de 
volonté, de sport et d’artifices esthétiques, cette icône de la pop, star internationale 
défrayant la chronique avec ses Toy’s Boys. Peut-être était-elle malheureuse mais au 
moins elle existait, elle s’était créée de toutes pièces. Absorbée par ses questions 
sur l’essence même de la séduction, Emilie n’avait pas remarqué le garçon qui 
l’observait de côté. Elle ne l’avait pas remarqué pour la bonne et simple raison qu’il 
était comme elle : transparent. Depuis combien de temps était-il là à la regarder 
ainsi de son curieux regard en biais ? Il portait un pantalon beige informe et une 
chemise à carreaux sous laquelle apparaissait un T-shirt délavé. Pas vraiment le 
look qui forçait l’admiration. Il y avait quelque chose en lui de vaguement familier, 
mais elle n’aurait pas su dire quoi. "Pourquoi me regardez-vous ainsi " demanda 
Emilie en tirant discrètement sur sa jupe. Les yeux noisette du garçon brillaient 
légèrement et son visage rosit, ce qui sembla en une fraction de seconde désagré-
ger son apparence banale pour lui donner un certain relief. "C’est que, en fait… 
c’est vos cheveux, et là où vous êtes la lumière crée des reflets vraiment très 
intéressants. On dirait la fourrure chatoyante d’un vison. Je suis peintre, mais je 
crois que je n’arriverais jamais à restituer l’éclat d’un chevelure comme la vôtre", 
rajouta-t-il en guise d’explication. Surprise par la singularité du compliment, Emi-
lie ne savait quoi répondre. Elle sentit monter en elle une vague de chaleur et de 
reconnaissance pour ce garçon qu’elle croisait de temps à autre dans les couloirs 
du bureau, à qui elle n’avait jamais prêté attention jusqu’à cet après-midi, où le 
soleil, par sympathie, avait commencé à jouer avec ses cheveux auburn…


Petite histoire 
de séduction 


Emilie n'avait pas remarqué le garçon qui l'observait








Parmi les endroits les plus glam chic du festival de Cannes,  
le bar de l’hôtel Martinez « is the place to be ». Dans un bruissement 


d’étoffes et sous le crépitement des flashs, stars et célébrités se laissent 
admirer avant de gagner leurs limousines. Déesses modernes,  


bientôt en pleine ascension des marches du Palais, chacune aura  
son instant de gloire sur le tapis rouge…


Une rousse flamboyante se détache. Sûre de son pouvoir,  
sa haute silhouette avance lentement, tourne et pose avec grâce.  


Ses tatouages attirent le regard sur le décolleté d’une robe Zac Posen 
qui lui donne folle allure. Ses mains sont gantées de noir.  


Est-ce un hommage à Rita Hayworth dans Gilda ? Un doute nous 
effleure. Papillons figés dans la toile de l’incertitude, nous sommes 


fascinés par « celle » qui joue avec l’objectif de Benny le temps  
d’un arrêt sur image. Femme fatale… qui êtes-vous ?


Tantôt blonde fatale, tantôt affolante rousse, Miss Fame est  
une Drag Queen et une vedette de téléréalité célèbre aux Etats-Unis. 


Egérie beauté l’Oréal Paris, elle a intégré cette prestigieuse team  
pour le Festival International du Film à Cannes en 2016.


SUPERSIZE 
attraction


texte Valérie Penven image Benny Tache








Depuis les découvertes en physique quantique, l'invention de la cyberné­
tique, la révolution informatique et l'avènement proche des nanotechno­
logies, nous sommes à l'aube d'une mutation profonde et irréversible qui 
dépasse en imagination ce que la science-fiction décrivait comme possible. 
Mais s'agit-il vraiment d'une évolution ?


Wild Card
L'homo numerus et Big Brother


Numbers


by Valérie Penven
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Si les mots sont flous, imparfaits à exprimer pensées et émotions, les chiffres, 
eux, parlent un même langage et sont universels. Ainsi tout notre univers 
serait chiffrable et codifiable et le langage informatique, sur un mode binaire, 
constitue une nouvelle plate-forme de communication globale. La diffusion, 
dans nos sociétés, à une vitesse vertigineuse, de l’usage de l’ordinateur 
personnel et d'Internet, puis de toute une panoplie d’outils numériques – du 
téléphone mobile au lecteur MP3 – s’est accompagnée d’une profusion de 
discours messianiques inspirés par le marketing des acteurs de ce marché, 
mais aussi portés tant par les politiques que par la communauté savante. 
La conjonction de la numérisation généralisée de l’information et de sa 
mise en réseau au niveau planétaire, via Internet, est désormais largement 
engagée. Au-delà du lyrisme prophétique sur l’avènement de la société de 
l’information qui a accompagné sa gestation, quels sont les dangers de cet 
univers complexe et prodigieux que nous ne maîtrisons pas ? Menacent-ils 
notre liberté et notre intégrité ? Quel est l'avenir de l'homo sapiens ?


Les ordinateurs et toutes les machines intelligentes que nous connaissons 
aujourd'hui sont des applications de la cybernétique. Fondée en 1948 par le 
mathématicien américain Norbert Wiener, la cybernétique est par essence une 
science du contrôle et de l'information, visant à la connaissance et au pilotage 
des systèmes. La signification étymologique du mot cybernétique, du grec 
"Kubenêsis", désigne "l'action de manœuvrer un vaisseau, de gouverner". Le 
type de société qui émerge aujourd'hui dans les pays industrialisés découle 
directement des applications de la cybernétique : processus de robotisation de 
la production, réseaux financiers mondialisés, nouvelles méthodes de manage
ment et d'organisation de l'entreprise, réseaux de communication et réseaux 
informatiques, nouveaux systèmes d'armes intelligentes... Notre monde est 
intégralement constitué de systèmes, vivants ou non-vivants, imbriqués et en 
interaction. La maîtrise des systèmes complexes que nous avons créés, ainsi 
que la compréhension de cet autre système complexe qu'est la biosphère, 
font partie des enjeux majeurs du 21e siècle.







Avec la numérisation de tout ce qui constitue notre système apparaît un 
corollaire plus inquisiteur et inquiétant. Fichiers informatiques, téléphones 
portables, Internet, association de la carte de crédit et du code barre, réseau 
Echelon*, … notre liberté est devenue très surveillée. Les technologies 
informatiques ont permis d'augmenter ce que les spécialistes appellent 
notre "traçabilité". Nos activités, nos conversations, nos goûts et nos centres 
d'intérêt laissent des traces 
dans les multiples systèmes 
informatiques qui gèrent 
notre vie quotidienne. Toutes 
ces données sont collectées, 
centralisées et mémorisées par 
des organisations publiques ou privées qui peuvent connaître à tout moment 
le "profil" de chaque individu. Car il n'y a pas plus transparent que le réseau 
Internet. Avec les logiciels adéquats, n'importe qui peut pister les informations 
consultées par un internaute. L'utilisateur d'Internet est par ailleurs facilement 
identifiable grâce aux données personnelles stockées par le navigateur et le 
système. Les données sur notre identité sont "interrogeables à distance", 
ainsi que le contenu du fameux fichier "magic cookie". De plus, depuis les 
attentats du 11 septembre 2001, la plupart des pays occidentaux ont adopté 
des lois qui autorisent la surveillance de l'ensemble des communications 
sur Internet: les mails, mais aussi les sites visités, les pages consultées, 
le temps passé sur chaque site, ou encore les participations à des forums. 
Les informations mémorisées sont extrêmement détaillées, beaucoup plus 
que ne le nécessiterait la lutte contre d'éventuels terroristes. Par contre, les 
informations recueillies correspondent exactement à ce qui serait nécessaire 
pour établir le "profil" de chaque citoyen. De nombreuses sociétés fondées 
ces dernières années (principalement aux Etats-Unis) sont spécialisées dans la 
collecte d'informations individuelles, officiellement à des fins commerciales. 
Mais ces fichiers privés, vendus à qui le souhaite, commencent à rassembler 
des millions de profils individuels très précis de consommateurs répartis 
dans l'ensemble des pays occidentaux. 


Le cinéma et les fictions TV ont bien intégré dans leur scénario ces nouvelles 
technologies qui permettent de pister un individu, et le téléphone portable 
est devenu un élément récurrent de toute fiction policière qui se respecte. 
En effet l'individu demeure peu contrôlable tant qu'il est déconnecté des 
moyens mis en place par le tout numérique. Souvenez-vous du film Minority 
Report dans lequel Tom Cruise remplace ses globes oculaires pour échapper 
à l'identification par l'iris. Mais parfois la réalité se heurte à la fiction. Ainsi 
une société américaine, Applied Digital Solutions, a mis au point une puce, 
Digital Angel, qui permet l'identification et la localisation par satellite des 
individus. Comme pour le marquage des animaux domestiques, il s'agit 
d'une puce électronique de la taille d'un grain de riz qui est implantée sous 
la peau. Elle est aussi capable de renvoyer des informations biologiques sur 
son porteur (température du corps, rythme cardiaque, etc.). Une autre version 
de la puce, appelée Veripay, a été présentée en novembre 2003 au salon ID 
World à Paris. Des données personnelles en vue de servir de carte d'identité 
ou de carte de crédit peuvent y être enregistrées. Imaginez les merveilleuses 
facilités et le progrès fulgurant offerts par cette technologie : fini les mots de 
passe et codes confidentiels difficiles à retenir, les risques de vols, d’oublis, 
de transferts, et l'argent deviendrait encore plus virtuel !


De multiples moyens sont actuellement utilisés pour préparer l'opinion 
publique à accepter la puce, et pour réduire la répulsion instinctive à l'intrusion 
d'objets matériels dans le corps. Pour rendre la puce désirable et "tendance", 
une discothèque de Barcelone propose déjà à ses clients de se faire implanter 
une puce pour 100 euros afin de pouvoir payer les consommations au bar 
sans argent. Mais la méthode la plus largement utilisée est de populariser la 
puce grâce à des alibis médicaux. Des hôpitaux américains encouragent déjà 
les patients à se faire greffer une puce contenant leurs données médicales 
personnelles (groupe sanguin, traitements déjà en cours, etc.), dans le but 
d'éviter les risques d'erreur dans l'identification et le traitement des malades. 
Les implants seront aussi proposés pour une surveillance médicale à distance 
avec envoi automatique d'une alerte au médecin en cas de problème. Quels 
sont les risques de l'introduction de ces "nanopuces" dans notre corps ? Car si 
ces nanopuces peuvent servir à repérer les cellules cancéreuses ou à soigner 
une maladie à l’intérieur du corps humain, pourquoi ne pourraient-elles pas 
être utilisées pour détruire où contrôler ce même corps ? Après tout, ce n’est 
qu’une question d’intention et de programmation... 


Cela vous rappelle-t-il quelque chose ? Si vous pensez à 1984 de Georges 
Orwell et son inquiétant Big Brother, vous brûlez… Mais vous pourriez aussi 
songer à une prophétie beaucoup plus ancienne contenue dans un passage 
de l'Apocalypse selon Saint Jean : "Ils adorèrent la Bête… On lui donna de 
proférer des paroles d’orgueil et de blasphème... Elle obligea tous les hommes, 
gens du peuple et grands personnages, riches ou pauvres, hommes libres et 
esclaves, à se faire marquer d’un signe sur la main droite ou sur le front. Et 
personne ne pouvait acheter ou vendre sans porter ce signe : soit le nom de 
la Bête, soit le nombre correspondant à son nom. C’est ici qu’il faut de la 
sagesse : que celui qui a de l’intelligence déchiffre le nombre de la Bête; car 
c’est un chiffre humain, c’est : six cent soixante-six", (Ap. 13:4-5, 16-17-18). 
Lorsque l’on sait que la micropuce sous-cutanée pour humains fonctionne au 
maximum de ses potentialités sur le revers de la main ou le front – car ces 
deux endroits sont ceux qui changent le plus vite de température, permettant 
ainsi à la pile au lithium de se recharger via un circuit thermoélectrique – 
cela semble étonnant, non ? Ainsi le matériel est prêt et il suffirait peut-être 
d'un nouvel attentat terroriste traumatisant pour que le sentiment sécuritaire 
l'emporte sur la plus élémentaire prudence… Alors, restez vigilant car Big 
Brother is already watching you !


* Echelon est un nom de code utilisé pendant de nombreuses années par les services 
de renseignements des Etats-Unis pour désigner une base d'interception des satellites 
commerciaux. Par extension, le réseau Echelon désigne le système mondial d'interception 
des communications privées et publiques. Il intercepte les télécopies, les communications 
téléphoniques, les courriels et, grâce à un puissant réseau d'ordinateurs, est capable de 
trier en fonction de certains termes les communications écrites et, à partir de l’intonation 
de la voix, les communications orales. Il reste aujourd’hui le plus puissant des systèmes 
d'écoute.
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